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« Chaque brin d’herbe a sa goutte de rosée. ».
(Proverbe chinois).

« Bien savoir que la Prière, qui donne la Paix du 
Cœur, est préférable à toute magie qui ne donne que 

>'• Vorgueil. »
■ (P A P U S )..

« Des célestes lieux, citoyen immortel,
« Mes jours sont la vapeur des jours de VEternel. »

(Louis-Claude de Sa in t -Ma r t in ).

« Le véritable ésotérisme est la Science des adap 
tations cardiaques. Le Sentiment est seul créateur 
dans tous les plans, Vidée est créatrice seulement dans 
le plan mental humain, elle n’atteint que difficile 
ment la Nature supérieure. La Prière est le grand 
mystère et peut, pour celui qui perçoit l’influence du 
Christ, Dieu venu en chair, permettre de recevoir les 
plus hautes influences eh action dans le Plan Divin. »

(P a pu s ).
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Impressions d'initiation Martiniste...
Lorsqu’il m’a été demandé d’exposer mes impressions 

d’initiation, j ’ai compris combien ce travail était utile et 
nécessaire :

— Utile au néophyte qui, pour le préparer doit se remé 
morer, revivre et méditer les différentes phases de la 
cérémonie ;

— Nécessaire à la Fraternité, parce que ce travail lui per 
met de mieux connaître, d’après ses réactions, le nou 
veau Frère qu’elle vient d’accueillir, et d’apprécier, 
d’après ses réflexions, l’acquisition qu’elle vient de 
faire.

Pour que ce double objectif soit pleinement atteint, le 
nouveau venu, n’ayant en vue que son avancement spirituel 
et l’intérêt supérieur de la Fraternité, doit préparer son expo 
sé avec sérieux et le présenter avec simplicité, sans recher 
ches de style ni effets de rhétorique.

C’est le désir de m ’en tenir à cette ligne de conduite qui 
m’amène à vous livrer, un peu « à bâtons rompus », mes 
impressions les plus marquantes...

En dépit du libre arbitre dont nous disposons, la Provi 
dence intervient pour une large part dans l’agencement de 
notre existence. Je n’ai nulle intention de développer aujour 
d’hui cette-thèse quelque peu pythagoricienne, mais je l’énon 
ce simplement parce que je me propose, avant d’entrer dans 
le sujet, de vous montrer ce qu’il y a de providentiel dans 
mon cheminement vers le Martinisme.

Pour curieux que cela puisse paraître, le point de départ 
s’en situe vingt-cinq ans avant mon Initiation ! C’est en effet 
à cette époque qu’au milieu d’une masse d’individus mon 
cœur, mû par une inspiration qui ne relevait certes pas de 
ma volonté, a distingué celui qui est aujourd’hui notre Frè 
re X...

Nouvelle étape dans ce cheminement, beaucoup plus tard, 
un soir où, n’ayant pas vu ce vieil ami depuis un certain 
temps, je le rencontrai fortuitement en un lieu public ; il me 
parla alors du Martinisme papusien récemment rénové, je lui 
dis mon intérêt, mon attrait pour cet Ordre initiatique... et, 
fait curieux, pendant six ans, il n’en fu t plus question dans 
nos conversations !



Je ne pris aucune initiative estimant, comme Va dit Socra 
te, que « l’homme prudent doit s’en remettre à la Providence 
qui connaît mieux que lui les suites que doivent avoir les 
choses. »

C’est encore de la façon la plus fortuite que je fus récem 
ment amené à rapporter à notre Frère Y..., sans g insister 
d’ailleurs, ce que je viens d’exposer. Alors ce dernier me dit, 
comme la chose la plus simple, prévue depuis longtemps : 
« Eh bien, viens jeudi, nous t’interrogerons ».

Prévue depuis longtemps, la chose l’était, bien sûr, mais 
non par le Frère Y...} non par moi-même% mais par la Provi 
dence qui, à n’en pas douter, parce que je l’avais longuement, 
intensément désiré, m’amenait à la Porte de votre Temple ! 
Ainsi se vérifie la formule du rituel : « L’homme de désir est 
le protégé de la Providence ».

***
.Au moment de vous livrer ce qui fu t vraiment ma première 

impression d’initiation, j’hésite encore, parce qu’elle est peut- 
être un peu puérile... Mais, après tout, l’homme n’est qu’un 
grand enfant, et c’est en réalité lorsqu’il s’en souvient, lors 
qu’il se livre comme « l’un de ces petits... » qu’aimait Jésus, 
qu’il est vraiment lui-même.

Pour comprendre cette impression, il faut d’abord que 
vous sachiez que, dans ma jeunesse, j ’ai été sur le point d’en 
trer dans un certain Ordre religieux, et qu’ainsi j ’ai passé de 
longs instants de ma vie au milieu des membres de cet Ordre, 
de moines vêtus d’une robe blanche et d’un long manteau 
noir... Or, lorsque le bandeau me fu t retiré, je me trouvai en 
présence de deux de mes Frères parmi les plus chers, vêtus, 
eux aussi, d’une robe blanche et d’un manteau noir...

Cet étrange rappel du passé fut pour moi si poignant, qu’à 
tout prendre, je ne regrette pas de vous en avoir fait part. Il 
me semble même, maintenant, qu’en vous le célant, j’aurais 
manqué à la sincérité qiie je vous dois.

*
— Au moment du « serment », je fis l’observation sui 

vante : lorsque l’Initiateur demande au récipiendaire de pro 
noncer la formule ■rituelle, ce n’est pas seulement le secret 
qu’il lui demande : c’est le silence. Or il y a entre ces deux 
termes plus qu’une simple nuance.

Le secret, c’est Vélémentaire obligation d’honneur requise 
du récipiendaire, c’est l’engagement physique de ne rien di 
vulguer des cérémonies, des rites, des mystères de l’Ordre 
sans y être autorisé.
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Le silence, lui, transcende cette simple obligation. Il pos 
sède une vertu initiatique, c’est un élément d’ascèse ; il cons 
titue, en quelque sorte, le « cadre » indispensable à la médi 
tation des mystères. C’est dans le silence de notre cœur que 
nous devons conserver les enseignements reçus, pour les faire 
fructifier en nous, avant de les faire rayonner dans le monde 
profane. Car si la divulgation nous est interdite, le rayonne 
ment est notre raison d’être, nous devons être de par lé Monde, 
des miroirs de Vérité. ,

— Vient ensuite la présentation du nouvel initié aux 
« Frères présents et Invisibles »,

Les présents, c’était d’abord ceux que je voyais près , de 
moi, qui se trouvaient être précisément les plus chers à mon 
cœur, et leur chaude affection, me fut, en l’occurence, tout 
spécialement précieuse.

Et c’était vous aussi, mes sœurs et mes frères, vous tous, 
absents physiquement ce jour là et pourtant mystiquement 
présents par la vertu de notre commune Initiation.

Mais, en réalité, n’étaient-ils pas présents, eux aussi, 
n’étaient-ils pas même « les plus présents », ces Frères, invi 
sibles à nos yeux de chair ? De cette présence, j ’avais la cer 
titude, je la sentais, et je la sens encore avec intensité: Car 
il y a longtemps déjà qu’elle n’est plus pour moi une fin cèti'e 

mort qui, selon la magnifique parole de Louis-Cla.ude de 
Saint-Martin, a été détruite par celle du « Grand Sacrifica 
teur et Grand Instituteur de la Prière ». Et ii y a longtemps 
déjà que, suivant le conseil de ce Maître, je m’efforce à me 
« voir mourir » chaque matin, je m ’éveille très tôt... Alors 
je reste là, sur mon lit, les mains jointes, le corps aussi rigide 
que possible, tel que je dois être dans mon cercueil et je 
médite l’Heure Suprême, je la regarde... C’est ainsi que je me 
suis familiarisé avec Celle que Saint François d’Assisë appe 
lait en souriant « ma Sœur, la Mort ».

— Au 2e degré, mon attention a été plus spécialement re 
tenue par le symbolisme du masque, si riche en correspon 
dances.
ly Ce masque, qui nous libère des contingences mondaines, 

qui nous montre que noire véritable richesse est en nous- 
mêmes, dans notre vie intérieure, est aussi un symbole d’hu 
milité.
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Grâce à lui nous devenons, selon l’expression du Rituel, ■ 
« des inconnus au milieu d’autres inconnus », nous nous -dé 
tachons de notre moi, nous cessons de nous glorifier des quel 
ques talents qui ont pu nous être dévolus par la Providence, 
pour les mettre en commun, au service de fous, avec ceux* de 
nos Frères, abandonnant ainsi l’orgueilleuse notion de notre 
mérite personnel.

Ce masque, en dissimulant les traits les plus caractéris 
tiques de la physionomie de l’individu, peut aussi symboliser 
l’Unité puisque1 par lui tous les\ membres de la Fraternité de 
viennent identiques, en conservant pourtant les traits qui leur 
sont propres.

C’est d’ailleurs sous le masque que l’Initiateur ' rappelle 
au récipiendaire le principe de l’Unité « qui ne se manifeste 
que par son opposition à elle-même », formule dont les deux 
colonnes, différentes par la couleur, mais d’essence identique, 
nous apportent la démonstration.

Cette démonstration, nous pouvons d’ailleurs la retrouver 
partout dans l’Univers si nous avons vraiment « des yeux 
pour voir », pour voir que Tout est en Un et, finalement, en 
Dieu... « qui est Amour », a dit Saint Jean.

Tout se résoud donc dans l’Amour, et c’est pourquoi j’aime 
notre acclamation « Caritas ». Lorsque nous la formulons, 
c’est l’Amour, c’est à dire Dieu lui-même que nous acclamons, 
dans un élan de Foi surmontant la clameur d’un monde que 
la haine semble dominer, mais qui retrouvera son Unité dans 
la Réintégration finale.

J’aurais encore tant de choses à dire, que je dois me limi 
ter et faire un choix.

Je- termine donc sur une dernière impression, retrouvée 
d’ailleurs à chacune de nos réunions •' c’est l’émotion que 
j ’éprouve lorsque, main dans la main, nous disons ensemble 
le Pater, la plus belle, la plus complète de toutes les Prières, 
celle dans laquelle son Divin Auteur a mis tout ce que nous 
pouvons demander et tout ce qui peut nous être accordé.

Après les magnifiques pages que Papus et Sédir ont écrites 
sur le sujet, je n’aurai pas l’outrecuidance de commenter 
cette Prière.



Mais je tiens à vous dire que, dès la première fois que je 
l’ai faite avec vous, j ’ai été frappé de la façon dont vous la 
prononciez, avec cette lenteur recueillie qui permet de penser 
chaque mot et de le « diriger » vers son But.

Une telle prière est vraiment une effusion, et comme elle 
doit être agréable à Celui qui a dit : « Partout où vous serez 
assemblés pour prier en mon nom, Je serai au milieu de 
vous. »

J’ai l’intime conviction que cette promesse, Jésus la tient 
pour nous, car j ’ai déjà senti, passer par mes mains unies aux 
vôtres « le courant d’Amour Vivant » dont H est la Source.

R. D.
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A mes Frères bien-aimés :

Philippe ENCAUSSE, Irénée SEGURET, 

Bertrand de MAILLARD 

En souvenir du 6 Juin 1959...

EVOCATION...
(Dans l’Oratoire de Philippe ENCAUSSE)

Dans l’Oratoire où nous méditons en silence,
Protégés, par. les plis de nos sombres manteaux,
De la Force Injérieure et de ses durs assauts,
Nous sommes entourés d’ineffable présence.

De nos Maîtres Passés s’affirme la Puissance,
Ils sont à nos côtés, triomphant des tombeaux !
Ils sont là, près de nous, et, mieux que des flambeaux, 
Ils éclairent ces lieux de leur Intelligence; !

Unis à ces Elus par la Chaîne d’Amour,
Nous prions maintenant, en cette fin de jour,
Et, vers Dieu, c’est déjà notre ânie qui s’exhale !

Et voici que, miracle de notre• ferveur,
L’humble oratoire, orné de mystique splendeur, 
Resplendit à nos yeux comme une cathédrale !

Robert De pa r is .



Quelques mots sur l’homme et l’Univers
par Henri-Charles Du po n t

Souverain Grand-Maître de l’Ordre Martiniste-Martinéziste
« Parfois tourmenté par le spectacle du monde et les incertitudes de 

l'avenir — écrit Léon Denis — l’homme lève son regard vers le ciel et 
lui demande la Vérité. II interroge silencieusement la nature et son 
propre esprit, il demande à la science ses secrets, à la religion ses en 
thousiasmes, mais la nature lui semble muette et les réponses du savant 
et du prêtre ne suffisent pas à sa raison et à son cœur. »

Il a conscience de son moi, de Sa personnalité propre ; il sent en lui- 
même des possibilités immenses, une volonté puissante ; son imagination 
l'emporte vers des horizons sans bornes, mais sa volonté se heurte aus 
sitôt au mur de la réalité, à l’impassibilité de la nature qui «uit sa 
propre voie inexorablement tracée et de laquelle il se sent prisonnier 
sans espoir d’évasion et du haut de son idéal entrevu il retombe im 
puissant dans la banalité qui l’encercle. Est-il abandonné, perdu, sans 
but dans le vaste univers ? Il ne s’y résigne pas ; il veut trouver une 
explication à cette opposition : son évasion dans l’idéal ;et son enchaî 
nement à la glèbe ; il cherche à dévoiler le mystère, de son corps, de sa 
conscience, de l’Univers ? il cherche la Vérité.

Tous les systèmes philosophiques échafaudés sont des résultantes de 
cette recherche, mais ils sont pures conceptions de l’esprit sans bases dé 
montrables. Il y a une étrange inégalité entre la science de la matière 
et la science du vivant.

Pythagore enseignait qu’il ne fallait pas chercher à comprendre l’hom 
me par l’univers, le microcosme par le macrocosme, mais au contraire 
l’univers par l’homme.

Qu’est-ce que l'homme ?
Alexis Carrel a écrit que l’homme apparaissait comme un être à la 

fois simple et complexe, comme un foyer d’activités simultanément ma 
térielles et. spirituelles, qu’il n’était réductible ni à un système physico 
chimique, iii’à  un principe spirituel, que la science de l’homme devait 
être synthétique autant qu’analytique puisque l’homme est à la fois unité 
et multiplicité mais qu’il ne s’était jamais embrassé d’un regard assez 
général.

Cependant quelques penseurs l’ont considéré sous ses plus larges 
aspects. Pour Fabre d’OIivet l’homme est un être mitoyen placé entre 
la matière et l’esprit dont il est le lien ; un être corporel élevé à la vie 
intellectuelle et susceptible d’évolution ou encore un être intellectuel 
asservi à des organes et susceptible de dégradation. L’essence élaborée 
des trois règnes de la nature se réuniraient en lui à une puissance voli- 
tive libre dans son essor qui en ferait un tout, une Unité.

Examinons son comportement en nous inspirant du Docteur Papus. 
L’homme dort. Est-il en cet aspect véritablement un homme ? Non. En 
cet état de sommeil les facultés qui caractérisent l’homme ne s’exercent 
pas en lui. Cependant cette masse apparemment inerte est constituée de 

^nombreux organes en activité exerçant chacun leur rôle déterminé :1e  
*sang circule dans ses veines, l’estomac digère... etc. ; elle est matière et 
vie. Mais l’homme s’éveille ; il prend conscience du monde extérieur, il 
pense ; l’esprit chez l’homme vient d’apparaître.

Nous trouvons là, sans ambiguité, un troisième terme et l’homme nous 
apparaît comme un être triple : il est esprit, matière et vie et en son



corps se reflètent ces trois termes, le ventre où s’élabore.- la matière qui 
le constitue et le répare au besoin, la poitrine où cette matière se vivi 
fie, la tête où s’élabore la pensée et on les retrouvent dans la tête elle- 
même et dans le même ordre : la bouche protectrice du ventre, le nez 
protecteur de la poitrine, les yeux où se reflètent les maladies du cerveau 
comine celles du ventre ss reflètent sur les lèvres, la langue, celles de 
la poitrine sur les pommettes, les narines, etc...

Et l ’homme esprit, c’est l’homme vrai, l’homme vrai et libre ; le 
corps, lui, appartient à la matière et est soumis à ses lois ; l’homme 
vrai c’est celui qui pense et sa pensée, elle, n’est soumise à aucune en 
trave. Et l’homme qui, même à son premier éveil, a pris conscience du 
monde extérieur et par là même de son moi, s’extériorise par des actes 
de volonté ; sa volonté libre qui est esprit provoque et dirige ses mani 
festations caractérisant sa personnalité et faisant de lui un type vivant 
de Tri-Unité et peu à peu, à son insu, son apparence se modèle à ses 
états de conscience.

Et le voilà lancé dans la nature. Comment s’établissent ses relations 
avec elle ? Par l’intermédiaire de ses cinq sens dit-on généralement ; 
plus précisément par l’intermédiaire de cinq organes réceptifs des in 
fluences que le monde extérieur exerce sur eux.

Il faut pour que le monde extérieur dans lequel il baigne se révèle à 
l’homme qu’un élément plus ou moins subtil de ce monde extérieur 
vienne frapper un de ses organes réceptifs ; il n’a en réalité qu’un seul 
sens, celui du toucher ; il n’entre en relation avec le inonde extérieur 
que par un contact immédiat avec lui ; il n’est influencé que par ce qui 
îc touche. Sentimentalement on emploierait les mêmes termes. Alexis 
Carrel a écrit : « La peau est la frontière d’un monde fermé » et aussi : 
« nous ignorons des choses qui n’agissent pas sur les terminaisons ner 
veuses de la surface de notre corps ».

i

Mais ces organes réceptifs sont des appareils imparfaits qui ne cap 
tent qu’une partie infiniment faible des influences extérieures ; l'oreille 
par exemple ne capte qu’un nombre très limité de sons alors que le 
nombre des vibrations de l’air varie de zéro à l'infini. Combien en est-il 
dont il n’a pas même conscience.

Or, cette loi du contact nécessaire pour que le monde extérieur se 
révèle à l’homme apparaît bien devoir être générale et s’appliquer à tous 
les organes réceptifs du corps de l’homme, à son cerveau comme aux 
autres. Organe réceptif lui aussi, le cerveau enregistre le contact d’un 
élément éminemment subtil : la pensée, l’esprit, mais organe imparfait 
lui aussi, le cerveau ne perçoit qu’un nombre très limité des influences 
extérieures, il n’en perçoit en quelque sorte que des miettes que sont 
les idées, atomes de l’esprit qui les contient toutes.

Fortement impressionné, il en garde la trace, il se souvient ; la sou 
venance a permis le choix et de la possibilité du choix est née l’idée 
morale.

L’homme ne crée rien dans le domaine spirituel, pas plus que dans 
le domaine matériel ; les lois qu’il découvre, les idées qu’iî émet ne sont 
pas son œuvre, elles étaient, elles sont ; elles sont dans l’esprit univer 
salité des pensées qui avec l’universalité de la matière constitue l’uni 
versalité de ce qui est.



Comment, par ailleurs, l’homme agit-il sur la nature soit pour l’uti 
liser, soit pour s’en défendre ? D’abord il pense à ce qu’il veut réaliser, 
au moyen de le réaliser en utilisant ce que la nature lui fournit et en 
appliquant les lois qu’il sait la régir, car pour lui commander, a écrit 
Ëacon, il faut lui obéir., Avant donc de réaliser, il lui faut concevoir et 
l’œuvre réalisée n’est jamais que la matérialisation d’une création faite 
préalablement en esprit.

Après avoir analysé l’homme bien succinctement, examinons main 
tenant l’Univers.

L’homme comme Descartes dans sa recherche de la  Vérité peut pro 
noncer cette formule lapidaire « je pense donc je  -suis », mais « je 
pense » n’est pas une raison mais une conséquence, il faut être pour 
penser.

Il nous apparaît donc que le monde matériel n’est pas une simple 
conception de l’esprit mais une véritable réalité, et, notre raison répu 
gnant à admettre quelque chose jaillissant du néant, nous sommes 
amené à concevoir une matière première originelle. « Si loin que l’on 
remonte, a écrit Leboucher, on ne peut remonter jusqu’au néant inclu 
sivement. »

Toutefois cette matière première originelle devrait être apparemment 
inexistante puisque en tout et partout semblable à elle-même, puisque 
rien en elle ne se différenciait. Or, de deux choses l’une, ou cette 
matière était inerte et rien 'en elle ne pouvait se produire et elle serait 
à tout jamais rester Tout et Rien ; ou bien, et il nous faut bien l’ad 
mettre puisqu’il en est sorti quelque chose, il nous faut concevoir à côté 
d’elle ou en elle une force extérieure ou une qualité propre qui agis 
sant sur elle ou en elle ait provoqué un phénomène premier, une diffé 
rentiation première dans l’uniformité. Mais ici un nouveau dilemne se 
pose : une même force agissant sur une même matière ne peut' provoquer 
qu’une même résultante elle aussi en tout et partout semblable à elle- 
même. Et pourtant la diversité est' née de l’uniformité ; elle s’est pour 
suivie du iplbs simple au plus composé pour aboutir à son composé le 
plus complexé : l’homme.

Ne faisons pas intervenir le hasard dans ce déclanchement initial, 
il apparaîtrait comme une anomalie inconcevable, la seule intervenue 
dans l’évolution des choses puisque, ce premier mouvement déclanché, 
nous constatons que tout s’est ensuite déroulé suivant -des lois inéluc 
tables, que les conséquences sont liées les unes aux autres en confor 
mité de ces lois, ce qui a d’ailleurs permis à l’homme d’édifier la science 
de ce qui est. Or, si profondément que nos instruments scientifiques nous 
permettent d’analyser la matière, nous n’y trouvons rien d’inerte, mais 
au contraire, en tout nous constatons l’activité, le mouvement.

Le mouvement, caractéristique de la vie est en tout ; il n’y a rien 
d’inerte ; tout ce qui est à mouvement, donc vie. Le prétendu quiétisme 
de la matière, écrivait Dastre, n’est fait que de notre impuissance à 
saisir ses agitations intestines et Leibnitz : rien n’est mort, la vie est 
universelle. Quelle est donc cette force qui a provoqué un mouvement 
initial dans notre matière première ? L’esprit serait-il force, énergie ?

Il-est des influences que nous ressentons, d’autres dont les effets 
s’exercent sur tout ce qui est sans qu’il nous soit donné de les capter 
et d’en' définir l’origine. « L’esprit passe inaperçu au sein de la matière 
vivante », a écrit A. Carrel,.cependant, ajoute-t-il, « il est la plus colossale
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puissance du monde. » Je veux lever le bras, je le lève. Or, vouloir, est 
chose de l’esprit. Rien de nouveau n’est né de ce vouloir accompli, il n’v 
a eu que modification d’un état précédent ; j’ai modifié un ensemble qui 
n’a rien gagné mais n’a rien perdu ; toutefois mon seui vouloir qui est 
esprit a provoqué du mouvement, il est donc force, énergie.

Et l’énergie qui a déclanché un mouvement initial dans notre matière 
première, ne serait-elle pas l’esprit de la nature, cette force cachée qui 
influence le cerveau humain ?

Ainsi nous trouverions dans la nature, comme dans l’homme, ces 
trois termes : esprit, matière et vie, ce dernier manifesté par le mou 
vement n’étant que la résultante de l’action du premier sur le second.

Esprit, matière et vie constitueraient un ensemble indissolublement 
lie, seraient unifiés dans le germe de tout ce qui est et de leur association 
résulterait la vie.

Mais il y  a eu différentiation dans l’action de l’esprit sur la matière 
pi*emière ; l’esprit n’aurait pas seulement mis en mouvement, vivifié la 
matière première, il aurait diversifié ce mouvement, orienté son évolu 
tion. L’homme vrai, l’homme esprit est libre, sa pensée n’est soumise à 
aucpne entrave avons-nous écrit. Il est libre par son esprit, par l’esprit 
qu’il reçoit de la nature et que son cerveau assimile comme son esto 
mac assimile sa nourriture corporelle. L’esprit avait donc puisqu’il la 
confère : la liberté, le libre choix, la liberté de fixer les lois de son ac 
tion, les lois du devenir et énergie, force; le pouvoir d’évertuer'la ma 
tière première conformément à ce choix donc de différencier dans l’in 
différencié, dans l’uniformité du Tout et Rien, én somme de créer.

« Nous sommes un minuscule contenu dans un immense contenant, 
un point perdu dans la masse, qui semble nous écraser. Par l’être, nous 
sommes des Cirons en face de l’incommensurable nature, mais par la 
pensée, nous la débordons ; en face de notre pensée elle devient l’objet 
de notre connaissance » (C. Chévillon).

Cependant la science que l’homme édifie péniblement découvrant loi 
par loi les secrets que la nature nous cache, la science dis-je, ne pro 
gresse véritablement qu’en associant plusieurs lois en une loi plus gé 
nérale. Contrairement à la nature qui va du plus simple au plus composé, 
elle suit le chemin inverse, elle va du plus composé au plus simple, elle 
progresse en synthétisant.

Si nous ramenons cet édifice, l’Univers à trois termes : esprit, matière 
et vie, nous n’aboutissons qu’à un composé. Trois n’est pas une ultime 
synthèse, trois, n’existe pas par soi-même, trois n’est que la juxtaposi 
tion de trois unités, trois ne pourrait être si Un n’était pas.

Mais la raison humaine ne saurait pousser plus loin la synthèse. Nous 
cherchons à raisonner sur des mots, sur des appellations que nous don 
nons à des inconnus. Qu’est-ce que esprit ? Qu’est-ce que matière ?

Nous constatons des résultantes d’actions réciproques, de choses que 
nous différencions sans en connaître l’intimité ; leur constitution in 
time nous dépasse, les effets seulement nous sont, jusqu’à un certain 
point, mesurables ; nous mesurons la relativité des effets, de la nature 
même des choses nous ne savons rien.

-x
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Dans son impuissance en meme temps que son besoin de comprendre, 
d ’expliquer, de solutionner le problème, l’homme comble le vide de son 
raisonnement et à défaut de base solide accorde cependant la priorité à 
tel ou tel élément : esprit ou matière et se catalogue ainsi spiritualiste 
ou matérialiste. A défaut de preuve qui l’appuie, il se contente de croire 
ce que d’autres parfois osent affirmer. Il ne faut pas se contenter de 
croire, moins encore affirmer ; il faudrait savoir, or, nous ignorons. Mais 
l ’ignorance, le doute ne doit engendrer ni crédulité ni dogmatisme.

Pourvu qu’embrasé d’un amour véritable pour tes frères humains, 
écrit Stanislas de Quaïta, tu ne cherches pas à dissoudre le lien qui te 
rattache au règne hominal, tu es d’une religion vraiment universelle.

Faisons donc de l’amour mutuel notre religion ; ainsi sans froisser 
les cours ni molester les esprits, nous tendrons à créer l’harmonie dans 
l’humanité. Quant à l'ultime synthèse, permettons à chacun de la conce 
voir à son gré puisqu’aucun argument définitif ne saurait appuyer notre 
conception personnelle. Soyons tolérants.

Henri-Charles DUPONT et Madame.

(Photographie prisa, à Coutances, en Î958. 
par'Philippe ENCAUSSE.)
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Le mardi 30 juin 1959, dans le Temple de la Grande Loge Féminine 
de France, rue La Condamine à Paris, a eu lieu, sous le patronage de 
Y « Union des Ordres Mdrtinistes » (créée comme l’on sait le 26 octobre 
1958), une grande ei solennelle « Tenue blanche » rassemblant les Mar- 
tinistes des trois Ordres et des amis et sympathisants. Elle était organisée 
par V « Ordre Martiniste des Elus-Cohen » dont le Souverain Grand- 
Maître est le T-'.x F R o b e r t  Ambelain.

Retenu en province, le T• F H e n r i-C h a r le s  Dupont, Souverain
Grand Maître de Y « Ordre Martiniste-Martinéziste » s’était excusé, re 
grettant vivement de n’avoir pu se déplacer à Paris. Le T:-: F’-.'-
Georges Crépin, souffrant, s’était également excusé.

Après la réception, sows la symbolique « Voûte d’acier », du 
T'-'.-. : F-'.- Philippe Encausse, Souverain Grand-Maître de Y € Ordre
Martiniste » (créé par Papas en 1891), accompagné par les TT"'-1 R R :' '• FF'-'- • 
Marcel Roche et Irénée Seguret, le T-'. ■ I-‘: F-n Robert Ambelain donna 
une conférence reproduitè ci-après et consacrée à Martinez de Pascuallis, 
conférence qui fut écoutée avec le plus grand intérêt et fut suivie d’un 
fraternel débat.

Cette étude sera complétée par deux autres travaux du T-'. - F 'i ■ 
Robert Ambelain consacrés respectivement à J.B. Willermoz et au « Wil- 
lermozisme » et à Louis-Claude de Saint-Martin et à sa « Voie inté 
rieure ».

Martinez de Pascuallis et le Martinisme 
l'homme, sa doctrine, sa technique

«\ L’état d’un véritable Coën est un état heureux, sûr, 
avantageux à ceux qui le suivent, de cœur et sans autre 
désir • que celui de le bien servir... La précision de la 
Cérémonie ne suffit pas seule. Il faut une grande exac 
titude et sainteté de vie, il faut une préparation spiri 
tuelle faite par la Prière, la Retraite, le Jeune, et la 
Méditation... »

<Msst du 18e siècle. Lettre de Don Martinez de 
Pascuallis du 4 septembre 1768).

« Je vous apprendrai que le Culte Divin était d’une 
nature bien différente de la vulgaire culture de la 
terre... » (1).

(Martinez dé Pascuallis : Traité de la Réintégration
des Etres).

Le Martinisme est un mot qui, dans le vocabulaire habituel de l’Illu 
minisme de toutes les époques, conserve un prestige indiscutable. Ét ce 
prestige, il le doit moins à sa doctrine, souvent mal connue ou mal pré 
cisée, qu’à la sincérité, à la dignité morale, de ceux qui s’en réclament. 
Pour reprendre un mot de Papus, qui fut, au dix-neuvième siècle, le grand 
vulgarisateur de ce mot, un Martiniste est, d’abord, un chevalier du 
Christ.

Cette dénomination d’un corps doctrinal qui doit tout, doctrines et 
usages, mystique et ascèse, à un homme mystérieux entre tous, don 
Martinez de Pascuallis, et à son disciple illustre, Louis-Claude de Saint- 
Martin, apparaît très tôt, dès le dix-huitième siècle.

« Les auteurs francs-maçons conviennent en général que l’on peut 
diviser la Franc-Maçonnerie en trois classes, qui sont celles de la

(1) Trait* de la Réintégration des Etres (Chacornac éditeur, 1899), page 185.



Maçonnerie Hermétique, de la Maçonnerie Cabalistique, à laquelle s’unit 
celle des Martinistes, et enfin, de la Maçonnerie Eclectique... » . .

(Abbé Barruel : « Mémoires-pour servir à l’Histoire dw Jacobi  
nisme ». -  1798).

Mais bien auparavant, dès 1783, Mercier en son « Tableau de Paris », 
le marquis de Thomé en son « Journal Encyclopédique » (1786), Saint- 
Martin lui-même, en ses « Notes sur TAngleterre » 1787), Bode en son 
« Cagliostro jut-il le Chef des' Illuminés » (1790), utilisent le mot pour 
désigner les membres d’une école spéciale, que les uns rattachent à don 
Martinez de Pascuallis, lorsqu’ils sont parfaitement renseignés, et • les 
autres à Saint-Martin, lorsqu’ils sont par trop profanes sur la questjpn.

Successivement, Thory. en son célèbre « Acta Latomorum » (1815), 
De Meyer, en ses lettres (.1813-1817) au Prince Chrétien de Hèsse- 
Darmstadt, Michaud, en sa « Biographie Universelle », (1825), J.F. Mo- 
litor, en sa « Philosophie de l’Histoire » (1827), J. Ennemoser, en « Ges- 
chicte des Thierischen Magnetismus » (1844), Cérard de Nerval en son 
essai sur « Cazotte » (1845). Ragon, en sa « Maçonnerie Occulte » 
(1853), Henri Martin en son « Histoire de France » (1860), M. Matter 
en son « Saint-Martin ou le Philosophe Inconnu » (1862), Ch. H. Glei- 
chen, dans ses « Souvenirs », (1868), Louis Blanc dans son « Histoire 
de la Révolution Française », (1869), C.A. van Sypesteyn, dans « Vol 
taire, Saint-Germain, Cagliostro, Mirabeau » (1869), N. Deschamps, dans 
un livre haineux : « Les Sociétés Secrètes et la Société » (1881), et en 
fin Papus, en son « Martines de Pasquallys » (1895). et son « L. C. de 
Saint-Martin » (1902), utiliseront ce mot de la même manière, tel un 
générique couvrant à la fois une doctrine et des sectateurs.

Toutefois, il faudra attendre 1862, pour voir M. Matter, en son « Saint- 
Martin, le Philosophe Inconnu », afin de mieux distinguer les martinistes 
opératifs des martinistes spéculatifs, créer un néologisme pour mieux dis 
tinguer les premiers. Avec lui, apparaîtra donc le mot martinêzisme 
(op. cit. page 137), et Matter nous dit en effet ceci :

« Il paraît évident que Saint-Martin, dans cette note, ne parle pas de 
ses adhérents à lui en employant le mot de martinistes. Il ne se voit 
pas attaqué lüi-ipaêmé comme chef de ce parti. Il entend donc sous le nom 
de martinistes, ce qu’alors tout le monde entendait sous ce nom, c’est-à- 
dire les martinézistes. Ce n’est qu’un peu plus tard en effet, qu’on a 
confondu les uns et les autres sous la même désignation, sous ce nom 
mal fait de martinistes, qui jette dans l’erreur.

Ainsi monc, en 1787, date de la note de Saint-Martin, les martinistes 
ne sont autres que les martinésistes. On s’en doutait déjà évidemment, 
car en 17,87, époque du- voyage à Londres, date de cette note du « Phi 
losophe Inconnu », ce dernier, n’a encore publié que deux livres : -s Des 
Erreurs et de. la Vérité ou les Hommes rappelés au Principe Universel 
de la Science » (Edimbourg, 1775), et le « Tableau Naturel des Rapports 
qui existent entre Dieu, l’Homme et l’Univers » (1782).

Par contre, en 1794. dans la lettre adressée par un inconnu au Pro 
fesseur Kôster, à Gottingue, l’anonyme signataire de cette lettre (car. il 
n’a. pu être identifié. !), tend à donner le nom de Martinistes aux dis 
ciples directs de Saint-Martin :

*.• « -Quant au livre « Des Erreurs et de la Vérité », je dois .encore 
ajouter qu’il n’était originairement point destiné au public, mais seulement 
pour la société des Martinistes, et qu’il a été imprimé à leurs frais... » 

(Cf. G; Van Rijnberk : « Martines de Pasqually », tome I, 
page 163).

Enfin, beaucoup plus tard, en 1894, dans sa brochure « Martinisme,
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Willermozisme et Mariinézisme », Papus créera un néologisme avec ce 
mot de willermozisme, désignant ainsi le type particulier de survivance, 
doctrinale et mystique, des Elus-Cohen de Don Martinez^ de Pascuallis, 
au sein de l’Ordre des Chevaliers Bienfaisants de la Cité-Sainte, cons 
titué en 1778 par Jean-Baptiste Willermoz, à Lyon.

Ainsi donc, et dès ses origines, pour le monde profane, le Martinisme 
est à la fois la doctrine et les pratiques diffusées par Don Martinez 
de Pascuallis, puis, par la suite, une théorie répandue en des milieux 
identiques, par son élève Louis-Claude de Saint-Martin.

Et ce n’est que bien plus tard, que des termes différents verront le 
jour, martinézisme, willermozisme, pour distinguer les variantes de ces 
mêmes idées.

Si nous sommes parfaitement bien renseignés sur ses disciples les 
plus illustres : Louis-Claude de Saint-Martin et Jean-Baptiste Willer 
moz, nous connaissons assez mal la personnalité de leur Maître Martinez 
de Pascuallis. Néanmoins, peu à peu, la persévérance des chercheurs 
et des hasards providentiels, ont permis de mieux connaître, celui que 
René Guénon, dans une lettre adressée à un de nos amis en 1933, qua 
lifiait de « dernier Rose+Croix connu, au dix-huitième siècle... », qua 
lification reprise d’ailleurs par un de ses plus fidèles disciples : Jean 
Rayor, en 1942.

Selon son Acte de Mariage, en date dut. 27 août 1767, il se nommait 
« Messire Jacques de Livron Joachim la Tour de la Case Martines De- 
pasqually », il était « fils légitime » de. feu Messire de la Tour de la 
Case, et de dame Suzanne Dumas de Rainau. Il habitait Bordeaux, paroisse 
Ste-Eulalie. En ce jour, il épousait Damoiselle Marguerite Angélique de 
Collas, fille légitime de . sieur Anselme de Collas et de Damoiselle Marie 
Mauvignie, de la même paroisse.

Ces qualificatifs du registre de mariage de la Paroisse, nous mon 
trent des gens de petite noblesse, mais de bonne naissance. Les termes 
utilisés : Messire, damoiselle, sieur, le prouvent. Le qualificatif de bour 
geois, appliqué à son beau-père, n’y change rien. Un noble pouvait être 
bourgeois d’une ville ou ne pas l’être, dans les régions méridionales, 
sous l’Ancien Régime.

Et en effet, il’ portait, comme son père du reste, le titre d'écuyer, pre 
mier degré de la noblesse, nous le verrons par ailleurs.

Il'était probablement né vers 1727, au début du règne de Louis XV, 
sous le ministère du cardinal Fleury, puisque son certificat de catholicité, 
daté du 28 avril 1772, le dit âgé de quarante-cinq ans. Or, c’est lui qui 
fait cette déclaration. Le certificat le décrit ainsi : de taille moyenne, 
cheveux noirs, portant perruque, professant la religion catholique apos 
tolique et romaine.

A l’époque, et aux dires des voyageurs étrangers, surtout anglais, 
les Français et les Françaises sont grands. Les soldats de carrière ont 
couramment un mètre quatre-vingt-cinq, minimum, exigé pour l’infanterie. 
On peut donc dire que Martinez de Pascuallis est d’une taille d’au moins 
un mètre soixante-dix à quinze, aii minimum.

Il était de nationalité espagnole, du moins quant à ses origines fami 
liales. En effet, Henri de Loucelles, en ses « Recherche<s Historiques pour 
servir à l’Histoire de la Franc-Maçonnerie Française », en sa qualité de 
maçon, a pu accéder aux archives des Loges de Bordeaux. Il y a re 
trouvé la Patente maçonnique de son père, ainsi conçue :

« Les quatre Portes du Temple étant ouvertes, par le pouvoir du



—  8 4  —

Grand Architecte de l'Univers et de Charles Stuard, roi d’Ecosse, .d’Ir 
lande et d’Angleterre, Grand-Maître de toutes les Loges répandues sur 
la surface de la terre, _ .'•••■

« La Loge de Stuard, ayant Constitution dans la Province. d’Aix ep 
France, le 20 Mai 1738, en vertu de notre pouvoir et autorité, nous 
Grand-Maître de la Maçonnerie d’Ecosse, dfîrlande et d’Angleterre, 
avons confié notre droit et pouvoir de Grand-Maître de Loge à notre 
Respectable Maître Don Martinez Pasqualis, écuyer, âgé de soixante- 
sept ans, natif de la ville d’Alicante, en Espagne, afin qu’il puisse diriger 
et construire en paix sur toute la surface de la Terre un temple au Grand- 
Architecte, l’ayant constitué à cet effet et le constituant en vertu de notre 
pouvoir bon et valable. Amen, Amen, Amen.

« Nous Grand-Maître de la Loge de Stuard, donnons ordre à notre 
Député Grand-Maître de diriger nos ouvrages et ceux de Puissant Maî 
tre Joachim Don Martinez Pasqualis, son fils aîné, âgé de vingt-huit 
ans, natif de la Ville de Grenoble en France, et que cette même Cons 
titution et Patente il lui remettra dans la forme ordinaire avant sa mort 
ou à sa bonne volonté, afin qu’il puisse jouir et servir de son droit et 
pouvoir, ayant publié cette Constitution et Patente de Grand-Maître de 
la Loge de Stuard, le 20 mai en la Grande-Loge de l’Orient et en 
1738. »

(Cf. Van Rijnberk : op. cit., tome II, page 56-57).
Là, nous avons une précision plus grande. Martinez de Pascuallis 

serait né à Grenoble, en 1710, puisque la pièce est de 1738 et qu’il 
y est dit âgé de vingt-huit ans. Dans la déclaration précédente, il se 
serait donc rajeuni de dix-sept ans î

Nous pensons qu’il y a erreur en cette seconde pièce, et qu’il faut 
lire 1758, et non 1738. Ainsi, Martinez aurait eu quarante-deux ans en 
1772, et non quarante-cinq, et il serait né en 1730 au lieu de 1727. 
L’écart est là, chose fréquente dans les âges énoncés au dix-huitième siè 
cle par les actes officiels. Nous le savons par de nombreuses expé 
riences.

Son père étant âgé de soixante-sept ans en 1758, serait donc né 
en 1691, et aurait eu trente-neuf ans à la naissance de Martinez, ce qui 
est chose courante alors. Autrement, il aurait eu cinquante-neuf ans, ce 
qui est beaucoup.

Alicante est une ville d’Espagne située sur la côte orientale de la 
péninsule hibérique, sur la mer Méditerranée, face aux Iles Baléares. 
Elle était alors le chef-lieu de la province de ce nom. Si la famille de 
son père est originaire de cette ville, il n’y a aucune raison pour qu’elle 
vienne du Portugal ! On le comprendra aisément. Et nous nous rallions 
donc à une origine espagnole (et non portugaise) pour. Martinez de Pas 
cuallis.

L’orthographe exacte de ce nom, recherchée par des correspondants 
français en Espagne, a été ramenée à  Pascuallis,  et non à Pasqually. De 
même, une enquête, commencée à Majorque et continuée en Espagne, 
leur a permis de conclure que la famille était issue de juifs convers de 
l’île de_ Majorque, protégés par les rois de Majorque au Moyen Age 
(la capitale du royaume de Majorque était Perpignan), réfugiée sur le 
continent à la suite de persécutions populaires, et pourtant demeurée 
rigoureusement fidèle au catholicisme. Nous avons nous-même établi 
dans notre livre « Templiers et Rose-j-Croix » ce que nous estimons 
être la preuve d’une parenté entre l’évêque Bartholémé de Las Casas, 
e t la famille de don Martinez de La Case ! Que l’on relise les pages 
I l à 14 du tome second de l’ouvrage de Van Rijnberk : « Martines de
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Pasqually », (Derain-Raclet, Lyon, 1935), et on verra ce que Saint-Mar 
tin tend à souligner en ce domaine...

Bartholémé de Las Casas, dominicain, Inquisiteur du Mexique, pro 
tecteur des Indiens, né en 1474, mort en 1566 à Madrid, eut de son 
vivant, selon R.M. Bucke, la réputation d’un Illuminé. Or, Martinez de 
Pasqually avait assuré à certains de ses « émules », que ses connais 
sances avaient été déposées, avec l’ordination qui en était le corollaire, 
au sein de sa famille, par un aïeul inquisiteur.

On avouera qu’il y a là un rapprochement curieux, car à l’époque où 
Martinez de Pasquaily fait ces déclarations, aucune publication n’a en 
core attiré l’attention sur cet inquisiteur étrange, doublé d’un illuminé.

Sur les débuts de la vie de Martinez, nous possédons des détails, par 
une lettre en date du 10 août 1821, adressée par Jean de Turkheim au 
Prince Chrétien de Hesse-Darmstadt :

« Vous me demandez à son sujet s’il était Juif, comme on l’assure. 
Je réponds non, il ne l’était pas et ne l’a jamais été. Comme initié dans 
la haute science secrète de Moïse, il était grand admirateur des vertus 
des premiers Patriarches Juifs, mais il ne parlait qu’avec mépris des 
chefs modernes de cette nation, qu’il ne considérait plus que comme 
pleins de mauvaise foi.

« Ses inconséquences verbales et ses imprudences lui ont suscité 
des reproches et beaucoup de désagréments, mais il était plein- de cette 
foi vive qui les fait surmonter. Dans son Ministère, il avait succédé à 
son père, homme savant, distinct et plus prudent que son fils, ayant peu 
de fortune et résidant en Espagne.

« Il avait placé son fils Martines, encore jeune, dans les Gardes 
Wallonnes, où il eut une querelle, qui provoqua un duel, dans lequel H 
tua son adversaire. Il fallut s’enfuir promptement, et le père se hâta de 
le consacrer son successeur avant son départ. Après une longue ab 
sence (2), le père, sentant approcher sa fin, fit promptement revenir le 
fils et lui remit les dernières Ordinations.

« Je n’ai connu le fils qu’en 1767. à Paris, longtemps après la mort 
du père. Il y était venu pour solliciter la croix de Saint Louis pour ses 
deux frères cadets, domiciliés à St-Domingue, et qu’il venait d’obtenir. 
II prit pour moi beaucoup d’amitié et une grande confiance, qui s’est 
soutenue jusqu’à sa mort. Il prolongea de quelques mois son séjour à 
Paris, pour m’avancer plus rapidement dans les hauts-grades, et me 
mit au seuil du dernier, réservé pour lui seul comme chef.

« Veuf, sans enfants, il retourna à Bordeaux pour se remarier avec 
une femme vertueuse et se donner par elle un successeur. Il fit baptiser 
celui-ci solennellement par le curé de la paroisse. Au retour de l’église, 
il s’enferma seul avec l’enfant, et quatre de ses amis, avancés en con 
naissances, et là, il fit avec eux la première consécration de son fils (3). 
ce qui fut remarqué et donna lieu à bien des propos contre lui. J’avais 
été prévenu par lui, et invité avec plusieurs frères des hauts-grades, 
quoiqu’absents et éloignés, pour y assister.

« Quelque temps; après, il partit pour Saint-Domingue, où il est mort 
en 1774, avancé en âge. Au moment de sa mort, il fit, à deux mille lieues 
de là, un salut d’adieu à sa femme occupée d’un ouvrage de broderie, et, 
traversant la chambre en ligne diagonale, du levant au couchant, d’une 
manière si frappante, qu’elle s’écria devant plusieurs témoins : « Ah ! 
mon Dieu ! Mon mari) est mort... » Fait qui a été vérifié et confirmé.

(2) C’est là très probablement le voyage en Chine dont parle Martinez. A  cette
époque, les Philippines sont déjà espagnoles
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« La mère a donné pendant bien des années des soins maternels à 
l’éducation de son fils, et s’est remariée à un câpitaine de vaisseau mar 
chand. La Révolution survenue ne m’a pas permis de savoir ce qu’est 
devenu son fils, et j’ignore' s’il est mort ou vivant. J ’ai appris depuis par 
une autre voie sûre, (la somnambule), que Don Martinez a expié ses 
fautes et ses imprudences humaines, et qu’il a ensuite été récompensé de 
sa grande foi et élevé à un haut degré de béatitude, où il a été vu„ por 
tant sur la bouche, le Signe respectable qui caractérise le Sacerdoce et 
l’Episcopat. Voilà mon ami, ce que je puis dire de plus certain de ce 
prétendu Juif, dont vous me parlez, de cet homme extraordinaire auquel 
je n’ai jamais connu de second. Vous connaîtrez, par la. lecture du Traité 
(de la Réintégration), que souvent l’auteur était dicté et dirigé par un 
Agent Invisible. »

(Cf. Van Rijnberk, op. cit., tome 1er, pages 130-131).
D’autres témoignages vont nous montrer l’admiration et la confiance 

absolue que Martinez de Pascuallis avait sû inspirer à ses disciples. Mal 
gré les ennuis et les soucis matériels dans lesquels il se débattit toute sa 
vie, soucis qui influèrent sur la réalisation de ses travaux (rédaction du 
Traité, des Rituels, des Instructions, etc...), malgré les retards apportés 
à satisfaire les demandes incessantes de ses émules, qui ne comprirent 
pas toujours quelles étaient par trop prématurées, et auxquelles il ne 
savait, pas toujours dire non, Martinez de Pascuallis demeura pour eux 
le mage' prestigieux, environné de toute son auréole de légende, et celle- 
ci ne fit encore que croître après sa mort.

Mais déjà de son vivant, nous percevonsl l’admiration de ses familiers 
pour les pouvoirs et les enseignements qu’il leur avait transmis, aussi bien 
que pour ses propres réalisations.

. Vingt-deux ans après sa mort, l’abbé Fournié, dans une lettre adres 
sée à. ;F.ranz- von Bader, écrit que l’un des Sept Esprits a reposé sur Mar 
tinez de Pascuallis, et que lui, Fournié, considère que Martinez a été ie

véhicule » d’un de ces sept Esprits Majeurs, dont on ne- peut com 
prendre la véritable nature qu’en lisant le Livre des Machabées, esprits 
qui sont invisibles, comme les sept Tribus d’Israël disparues, mais qui 
continuent à .agir de leur asile invisible sur le Monde visible. Ces choses 
sont peut-êjre exagérées mais elles donnent assurément une idée de cette 
confiance et de cette admiration que les disciples .conservèrent toute leur 
vie (et nous allons en voir d’autres preuves), pour le Maître trop tôt dis 
paru.

Venant d’un prêtre de l’Eglise Romaine, formé et remodelé par le 
Séminaire catholique, l’hommage n’est pas mince. Mais aussi, sait-on 
tout le rôle immense de Don Martinez de Pascuallis dans la maintenance 
des vérités chrétiennes, alors tellement attaquées par les beaux esprits, 
et au sein de l’Occultisme du 18° siècle ? Et oublie-t-on encore ce rôle 
dans celui du 19* et du 20* ? Sait-on le nombre des âmes qu’il'a  ainsi 
arrachées aux ténèbres de la Magie pour, leur donnant une mission con 
forme à leurs penchants, les hausser au niveau de la Théurgie, et ces 
penchants, les faire servir au Bien Universel ? Des centaines et des cen 
taines par le Monde ! Et oublie-t-on la valeur d’une âme humaine pour ce 
même Christianisme ? 3

(3) Le fait que don Martinez de Pasquallis s’enferma avec quatre frères des 
hauts-grades, prouve en effet qu’il ne s'agissait pas d’une circoncision, car ces frères 
n’étaient pas juifs! Il s ’agissait, en fait, et de façon certaine, de l'ordination de 
son fils comme grand-maître cohen, cérémonie qui exige quatre Assistants dans les 
Cercles des quatre angles de l'Opération.
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Si, faisant un saut dans le Temps, nous demandons à Papus ce qu’il 
pense de Don Martinez, nous verrons que déjà en 1902, en son « Martinez, 
de Pasqually », (Chacornac, Paris 1902), il le nomme « le Maître », 
(pages 16, 24, 30, 40, 49, 50, 62, etc...)- Dans le même ouvrage, Papus 
nous donne son jugement personnel sur don Martinez de Pasqually :

« Martinez de Pasqually appartenait à la première catégorie, aux 
hommes évolués, aux élus, à ceux que les auteurs des dictionnaires bio 
graphiques appellent avec dédain « Les Illuminés »... Illuminer l’être 
humain en provoquant le développement humain des facultés divines en 
dormies en lui par la matière, tel était le but que poursuivait Martinez, 
telle était la seule raison d’être de sa doctrine, toujours obscure et in 
compréhensible pour le profane, quelque connaissance qu’il ait d’ailleurs 
de la' philosophie ordinaire... »

(Papus : op. cit., page 70).
« Cherchons comment cet homme, pauvre en somme, mais soutenu par 

son espérance en la Vérité et sa foi en l’invisible, va s’attaquer à une 
société gangrénée par le scepticisme des grands et par le pharisaïsme 
des prêtres, comment l’initié va créer ce mouvement d’idées principia- 
trices. qui, franchissant le tourbillon révolutionnaire, vont s’épanouir au 
milieu du 19*“ siècle, pour fructifier au seuil de ce vingtième siècle, encore 
obscur pour presque tous...

« C’est alors que nous suivrons le maître dans cette œuvre patiente 
de réalisation qui ne s’arrêta pas au tombeau, et qui étonne encore au 
jourd’hui le chercheur impartial par sa majestueuse grandeur et ses 
grandes conséquences sociales... »

(Papus : op. cit., page 134).
Venant d’un homme qui, comme Papus, fut à même, en une incessante 

et extraordinaire activité, de connaître des mystiques fort diverses, l’hom 
mage n’est pas mince, d’autant que nous sommes à trois ans de la mort 
de Monsieur Philippe, que Papus connaît déjà depuis longtemps, et 
qu’ainsi nous avons la preuve que, si ce dernier a joué le plus grand rôle 
dans révolution spirituelle de Papus, il n’a pas toutefois fait obstacle._à 
son admiration pour don Martinez de Pascuallis. Le fait méritait d’être 
souligné.

Mais, seuls ceux qui ont directement connu un homme, sont à même 
d’en parler. C’est pourquoi, revenons au jugement de ses disciples directs.

Nous avons vu ce qu’en disait Jean de Türckeim, voici maintenant 
Jean-Baptiste Willermoz, à qui, avec son hérédité franc-comtoise, ren 
forcée par une existence purement lyonnaise, il n’en fallait pas compter. 
Et voici ce qu’en dit le fondateur des Chevaliers-Bienfaisants de la Cité 
Sainte, au baron de Lansperg, de Strasbourg :

« Quelques heureuses circonstances me procurèrent, dans un de mes 
voyages à Paris, d’être admis dans une Société bien composée et peu 
nombreuse, dont le but, qui me fut développé hors des règles ordinaires, 
me séduisit. Dès lors, tous les autres systèmes que je connaissais, (car je 
ne puis juger de ceux que je ne connais pas), me parurent futiles et 
dégoûtants. C’est le seul où j’ai trouvé cette paix intérieure de l’âme, le 
plus précieux avantage de l’Humanité relativement à son être et à son 
principe... »

{Cité par F. von Bader : « Nachgelassene Werke », lettre de 
Willermoz de novembre 1772).
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« La sublimité de l’objet dont elle (cette Société) s’occupe, et de la 
vérité duquel il n’est plus permis de douter dès que l’on est parvenu au 
dernier grade, exige la plus grande circonspection... »

(Cité par Steel Maret : « Archives de la Franc-Maçonnerie », 
lettre de Willermoz au baron de Hund du 18 décembre 1772).

Et en 1818, trente années après la mort du Maître, Willermoz écrira 
encore ceci au baron. Jean de Türkheim :

« La pierre de touche que mon Initiateur, Martines de Pasqually, au 
quel je tiens de cœur et d’âme, m’avait mis dans mes mains pour distin 
guer, au besoin, l’ofl d’avec le cuivre... »

Sans doute, Willermoz sait-il fort bien reconnaître les faiblesses et 
les défauts de Martinez, il les signale dans une lettre de juillet 1821 au 
même Jean de Tüiftheim :

• « Ses inconséquences verbales et ses imprudences lui ont suscité des 
reproches et beaucoup de désagréments, mais il était plein de cette Foi 
vive, qui les fait surmonter... »

Et Rodolphe de Salzmann lui-même, bien que s’étonnant que don 
Martinez de Pasqually ait accordé, un peu à la légère, tant de préroga 
tives à Bacon de La Chevalerie, se souvenant que le saint pèche sept 
fois par jour selon l’Ecriture, conclut en disant :

« C’est que, nonobstant son sublime état, il restait homme, et donc 
sujet à se tromper... »

.—  s (Lettre de R. de Salzmann à J.B. Willermoz, du 3 décembre 
1$72. Archives du Château de Confolin).

Un autre Réau+Croix, Pierre-André de Grainville, répondant à l’im 
patience de Willermoz, lui dit ceci :

« Je vois comme vous, et j’ai toujours crû voir les plus grandes dif 
ficultés pour un solide établissement de l’Ordre. Je pense bien, si vous le 
voulez, que les inconséquences du Souverain Maître donnent lieu à 
quelques-unes de ces difficultés..; Mais le goût général des hommes du 
siècle pour la nouveauté, leur passion pour posséder tout et d’un coup, 
sans ^travail/ ce qui ne peut s’acquérir qu’avec le temps et la pratique, 
le mélange des: vues de la plupart, la vanité, l’intérêt particulier, et peut- 
être même, le peu de respect pour « la Chose », sont sans doute bien 
plus contraires à la propagation de l’Ordre que les fautes ou les étour 
deries d’un' seul homme.

« Cet homme, il est vrai, est le Chef de l’Ordre, et son exemple doit 
influer sur ie progrès de l’Ordre, ceci est vrai jusqu’à un certain point, 
mais ne l’est pas en tout. Moïse, David, Salomon, Pierre, ont' manqué 
parfois, et nous n’en possédons pas moins ce que nous avons... »

(Lettre de Pierre-André de Grainville à Willermoz, de Rochefort, 
le l*r juin 1769. Citée par « Le Voile d’isis », numéro de mai 1934).

De ceci, nous pouvons conclure que le Maître accordait sa confiance 
trop rapidement, qu’il communiquait trop facilement ses secrets, et qu’il 
promettait pour une date donnée des Rituels ou des Instructions qu’il 
•ne pouvait réaliser en temps utile. Il n’y a en cela rien de bien grave 
en soi ! On oublie trop souvent que certains des historiens de don Marti 
nez de Pascuallis ont monté en évidence des faits qui servaient leur hos 
tilité personnelle, tant .à l’homme qu’à son œuvre. Certains d’entre eux 
étaient antimartinistes et antim.açons !
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II eut. de son vivant, bien des déboires matériels. Il fut combattu par 
les grandes Obédiences maçonniques lorsqu’elles s’aperçurent qu’il n’était 
autre chose qu’un grand illuminé chrétien. Telle loge maçonnique du Midi 
de la France tiendra à cœur de régler une dette de mille deux cents livres 
qu’il ne pouvait payer, et s’en fera honneur en sa réponse à telle autre 
loge qui croyait le lui apprendre afin de le discréditer. En fait, Martinez 
de Pascuallis, malgré son titre d’écuyer, ou à cause de lui, en sera réduit, 
comme toute l’immense noblesse pauvre du 18” siècle et dans l’impossi 
bilité légale d’exercer un métier rémunérateur, à vivre toute sa vie dans 
la médiocrité. Et en cela, à son époque surtout, nul déshonneur à avoir 
des dettes, nul déshonneur à  ne les pouvoir payer. N’oublions pas que 
deux cents ans et plus nous séparent de ces générations de l’ancienne 
France. Et puis, ignore-t-on les épreuves qui attendent celui qui ose se 
dresser devant le Prince de ce Monde et déjouer ses projets ? (4). Pour 
en finir avec cette étude de l’Homme, avant de passer à celle-de sa doctrine 
et de ses pratiques, nous nous bornerons à citer, en conclusion, l’opinion 
de son plus fameux disciple, que les profanes lui opposent parfois, Louis- 
Claude de Saint-Martin !

Dans une lettre du 25 mars 1771, adressée à V^illermoz, Saint-Martin 
lui dit ceci : .

« Vous avez raison de croire que notre sort dépend de nos disposi 
tions personnelles, vous avez raison encore de croire que le grade de 
Réau-Croix donne à l’initié un caractère... Si ce pouvoir ne se manifeste 
pas dans un temps, c’est dans un autre, et d’ailleurs s’il n’opère pas 
sensiblement, par la vision, il opère néanmoins, infailliblement, comme 
préservatif et il prépare la forme de celui qui se tient pur, à recevoir 
des impressions salutaires, lorsque l’Esprit le juge à propos...

« J’ai été persuadé de la Chose avant d’avoir eu les plus puissantes 
Ordinations, et je m’aperçois que ces convictions se perpétuent et s’aug 
mentent à proportion de mon zèle et de ma fermeté, sans que j’ai en 
core le bonheur d’être revêtu du caractère sacré que vous portez... »

(Lettre de L.C. de Saint-Martin à J.B. Wiîlermoz du 25 mars 
1771. Cité par Papus,'in « Saint-Martin », pages 88, 89, 90).

« Je loue votre constance, Très-Cher Maître, et ne cesserai de vous 
exorter à y persévérer. Ce n’est point sur nos succès que nous devons 
nous mesurer, c’est sur l’état de paix, de confiance, d’humilité et de cou 
rage, oit nous nous trouvons. Le reste est entre les mains de Celui qui 
nous conduit, et si nous pouvions ne jamais oublier qu’il ne nous doit rien, 
la patience nous soutiendrait toujours et fermerait la bouche aux mur 
mures... »

(Lettre de L.C. de Saint-Martin à J.B. Wiîlermoz du 15 mai 1773. 
Cité par Papus, op. cit., page 118).

Comme Wiîlermoz le déclarait déjà au baron de Lansperg, Saint- 
Martin retenait d’abord comme un très grand résultat obtenu, avant tout 
autre preuve tangible, l’immense paix de l’âme, la confiance en Dieu, et 
le développement dés vertus d’humilité et de patience, que les Opéra 
tions martinézistes faisaient lever dans l’âme de leurs initiés. 4

(4) .« Toute voie mystique est remplie d’épreuves, d’humiliations, de sacrifices 
constants qui découragent les plud zélés au début. L’histoire des amis de Cichtel est 
lumineuse à ce point de vue ! Ils étaient vingt, ayant décidé de tout faire pour suivre 
cette voie, et aux premièresi épreuves de ruine, d’argent, de santé, de pertes d’espé 
rances, dix-neuf quittèrent, Cichtel resta seul, et parvint au but !... »

(Papus : « Louis-Claude de Saint-Martin », Chacornac éditeur, Paris 19021.
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Sans doute, par la suite, Saint-Martin va-t-il faire cavalier seul. Et 
tout à la joie de ce qu’il croit être une découverte sensationnelle, il va 
critiquer le Maître :

« Malgré tout cela, mon cher Maître, je ne me flatte pas de vous per 
suader ni de rien changer à votre marche. Vous y avez des succès qui 
vous y attachent, vous y avez une 'bonne foi qui sera, j’espère, imputée 
à justice, mais cependant, évaluez ces succès, balancez les circonstances, 
et prononcez alors en votre for intérieur...

« J’ai peu, dites-vous, approfondi votre objet, il y aurait pour vous 
.autant de choses que je veux bien croire, qu’il y en aurait toujours d’évi- 
'demment vicieuses, savoir l’éclat d’un côté, et de l’autre, l’espoir de 
concentrer l’Esprit dans des codes et des écoles. Il a été le défaut de 
notre défunt Maître, tel a été celui de nous autres, tous ses disciples. 
J ’en suis tellement revenu que j’abjure aujourd’hui toutes ces ordon 
nances où l’homme se montre et dont Dieu s’éloigne... »

(Lettre de Saint-Martin à Willermoz, du 10 février 1783. Cité 
par Papus, op. cit., page 165).

Mais viendra bientôt le désenchantement, et de cela les panygéristes 
de Louis-Claude de Saint-Martin ne parlent guère habituellement ! Le 
« Philosophe Inconnu » a eu des remords et il les a avoués !

Mais sur ces regrets, on tisse habituellement le voile discret et utile 
de l’oubli. Voyons donc simplement et bien en face, la simple vérité his 
torique, que Saint-Martin rétabli en sa lettre à Willermoz, deux ans plus 
tard :

« Quoique mon bonheur ne soit qu’en espérance, mon cher Maître, 
je ne puis vous peindre les ravissements que goûte mon cœur de savoir 
que le soleil s’est levé sur Israël. L’homme choisi n’est plus pour moi 
que l’homme de Dieu,-je me dévoue à lui payer chaque jour de ma vie 
le tribut de vénération et de prières qui est dû à l’Oint du Seigneur. Je 
le supplie d’oublier tous les torts qu’il peut avoir à me reprocher dans ma 
conduite à son égard. Ils ont eu pour source mon ignorance, les; difficultés, 
que j’ai senties insurmontables de nous entendre alors, et l’idée trop 
vive, qui. fermentait en moi, sur la simplicité de la marche dé] l’Esprit de 
Dieu. i

« Celui qui juge le fond des cœurs sait qu’il n’y a eu dans le mien, et 
sur ces objets, aucun autre motif qui méritât Sa réprobation et si, dans 
ces temps malheureux, si même aujourd’hui, l’illusion me cachait encore 
en moi des plantes vénéneuses qui eussent germé à mon insu, je le prie, 
par l’Auteur de notre Salut, par Celui auquel II ne refuse rien, de vou 
loir bien les déraciner lui-même, car je peux bien les ignorer. Mais ce 
que je ne puis ignorer, c’est l’horreur que j’ai pour elles, et l’abjuration 
authentique que j’en fais, en Sa Présence, et dans la sincérité de mon 
cœur.

« Quant aux torts que j ’ai eus contre la Chose (5)., je voudrais en vain 
me les dissimuler. Je sais que dans mon for intérieur, la publication de 
mes écrits n’a jamais eu mon assentiment complet, que j’ai toujours senti 
un choc secret qui, même au milieu des suffrage de mes Frères, me lais 
sait voir combien mon œuvre était loin des oeuvres actives pour lesquelles 
l’Homme a reçu l’existence... ■(<*)'. Et si je ne regardais pas ces entreprises 
comme des. œuvres mortelles, je les regardais presque toujours comme 
des œuvres mortes... Je pourrait même sur cela vous faire un jour des 
aveux, qui vous montreront combien je crois mes torts réels en ce genre, 
mais je ne puis me confier au papier.



« Intercédez pour moi, je vous regarde- comme mon libérateur, je 
m’unirai à vous, mais c’est vous qui seul pouvez obtenir d’En-Haut l’abo 
lition de mon péché. Les torts que j’ai eus de me laisser connaître ne 
me paraissent pas comparables à ceux d’avoir écrit. Ces derniers offen 
saient la Chose même, en me mettant à Sa place sans son ordre... »

(Lettre de L.C. de Saint-Martin à J.B. Willermoz du 29 avril 
1785. Cité par Papus, op. cit., pages 180-182).

Onze années plus tard, dans une lettre citée par Matter et adressée 
au baron de Liebisdorf, Saint-Martin renouvellera ses regrets :

« Notre première école, celle de Bordeaux, avait des choses précieuses. 
Je suis même tenté de croire que Martinez de Pascuallis dont vous me 
parlez, et qui, puisqu’il faut vous lé dire, était notre Maître, avait la clé 
active de tout ce que notre cher Boehme expose dans ses théories, mais 
qu’il ne nous croyait pas en état de porter encore ces hautes vérités. Il 
avait aussi des points que notre ami (Boehme), ou n’avait pas connus, ou 
n’avait pas voulu montrer, tels que la résipiscence de l’Etre Pervers, à 
laquelle le Premier Homme aurait été chargé de travailler, idée qui me 
paraît encore digne; du Plan;'Universel, mais sur laquelle je n’ai encore 
aucune démonstration positive, excepté par l’intelligence.

« Quant à Sophia et au Roi du Monde, il (don Martinez) ne nous a 
rien dévoilé sur cela, et nous a laissé dans les notions ordinaires d,e Marie 
et du Démon. Mais je n’assurerais pas, pour cela, qu’il n’en eut pas la 
connaissance ! Et je suis bien persuadé que nous aurions fini par y ar 
river si nous l’avions conservé!' plus longtemps. Mais à peine avions-nous 
commencé à marcher ensemble, que la mort nous l’a enlevé...

« Il résulte de tout ceci, que c’est un excellent mariage à faire que 
celui de notre première Ecole et de notre ami Boehme. C’est à quoi je 
travaille, et je vous avoue franchement que je trouve les deux époux si 
bien partagés l’un et l’autre, que je ne sais rien de plus accompli... Ainsi, 
prenpns-en tout ce que nous pourrons ; je vous aiderai de tout mon 
pouvoir... »

(Lettre de L.C. de Saint-Martin au baron de Liebisdorf, du 11 
juillet 1796).

Et notre protestant rigoriste (M. Matter était le petit-fils de Rodolphe 
de Salzmann et l’héritier de ses archives), de constater acerbe et aigre- 
doux que :

« Rien de plus étrange que ce retour du théosophe instruit aux erre 
ments d’un théurgiste égaré... î>

{Matter : op. cit., page 272).
Et il ajoute encore, un peu plus déçu :
«, En général, on voit par cette Correspondance qu’il y a, dans le fond, 

un autre Saint-Martin, beaucoup plus mystique que celui qui s’est fait 
connaître dans ses écrits livrés au public, beaucoup plus enclin aux doc 
trines ésotériques, et même au commerce des Esprits, qui est le but pra 
tique, le but essentiel, de ces Doctrines... » 5 6

(5) On sait que, dans le langage des disciples immédiats de don Martinez de
Pascuallis, l’expression « la Chose » désignait la puissance active qui se manifestait 
au cours des Opérations. C’était, en fait, et de façon absolument certaine, la force
du Piérôme, la « Grande Communion des Saints », ce que Stanislas de Cuaita nom 
mait lonah.

(6) Les Œuvres Actives « pour lesquelles l’Homme a reçu l’existence » expriment
ici la tâche primitive de l’Adam-Premier « cultiver et garder » le jardin d’Eden.
En fait, c’était la réillumination et la résipiscence de la Chorégie démoniaque. Dans
l'Ecriture, l'Eden n’est autre chose que Lucifer. Voir notre ouvrage « La Notion Cnos- 
tique du Démiurge », (Adyar édit-, Paris 1959), pages 38 à 41.
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(Matier : op. cit., page 272).
Fn effet. Et nous pouvons ensuite examiner les œuvres de L.C. de 

Saint-Martin, nous ne trouverons plus trace d’une répudiation des ensei 
gnements et des pratiques de Don Martinez de Pascuaiîis. Le « Philo 
sophe Inconnu » poursuivra son chemin, il écrira encore divers ouvrages, 
mais plus jamais il ne se permettra des critiques semblables à celles de 
sa lettre de 1783, citée plus haut. Et nous pouvons supposer que, lors 
qu’il dit au baron de Liebisdorf, en cette lettre du 11 juillet 1796 : « c’est 
un excellent mariage à faire que celui de notre première école et de notre 
ami Boehme... », et « ...je vous y aiderai de tout mon pouvoir... », il fait 
allusion à ce « Rite Réformé de Saint-Martin », qui naquit en Suisse 
■(patrie du baron de Liebisdorf, justement), à la fin du 18e siècle, maçon 
nerie mystique sur laquelle nous possédons peu de renseignements. Sans 
jamais avoir fondé de secte, comme il l’affirma toujours par la suite, il 
curait aidé néanmoins les promoteurs de l’une d’elle, et ceux-ci en signe 
de gratitude, lui aurait donné le nom du « Philosophe Inconnu ».

Tel est donc, pour ses disciples, Martinez de Pascuaiîis, l’homme mys 
térieux par excellence, dont nous ne possédons aucun portrait, et dont 
nous ignorons même le lieu de sépulture exact...

B) SA DOCTRINE.
La doctrine de don Martinez de Pascuaiîis a été exprimée, directe • 

ment et uniquement, en des documents manuscrits du 18* siècle dont la 
plupart ne furent jamais imprimés. Elle se divise en deux branches :

1°) La doctrine générale, qui traite de uieu, de l’Univers, et de l’Hom 
me (c’est à dessein que nous situons celui-ci en dernier, car il fut1 émané 
pour le second), de la Chute de l’Homme et de ses conséquences.

2°) La doctrine particulière, qui traite des techniques pour réaliser 
les buts exprimés dans la doctrine générale. Nous l’étudierons dans le 
troisième .chapitre, elle constitue dans le Martinisme de tradition, ce que 
r.ous sommes convenus de^dénommer la voie opérative.

La doctrine générale a été rédigée par Don Martinez, elle se présente 
sous la forme d’un ouvrage, copié à la main en plusieurs exemplaires 
par ses familiers, principalement par Louis-Claude de Saint-Martin. Et 
c‘est sans doute le fait de ces copies (longues et fastidieuses), qui, néan 
moins, familiarisa le jeune disciple avec la dite doctrine, et lui permit 
plus tard de la diffuser avec plus de clarté et plus d’ésotérisme aussi, 
dans son « Tableau Naturel des Rapports qui unissent Dieu, l’Homme ?t 
l’Univers ».

Mais c’est néanmoins à l’ouvrage primitif qu’il faut toujours se réfé 
rer. Il porte le nom de « Traité de la Réintégration des Etres dans leurs 
premières propriétés, vertus et puissance spirituelle et divines ».

Un de ces manuscrits, propriété de M. Matter, qui le tenait de son 
• ?."eul maternel, Rodolphe de Salzmann (lequel fut Chevalier-Bienfaisant 

de la Cite-Sainte et Grand-Profès, au Chapitre de Strasbourg) fut publié 
en 1899 dans la « Collection Rosicrucienr.e » de Chacornac. Tiré « à 
très petit nombre » (deux cents exemplaires, en fait), il est extrême 
ment rare. Nous allons le résumer brièvement. Mais toutefois, nous atti 
rons l’attention sur le fait que la Cosmologie du Martinézisme est essen 
tiellement une Pneumatologie. Il s’agit, en fait, d’un récit initiatique, ex •



trêmenïent ésotérique, par le fait d’un anthropomorphisme outrancîer, 
et qu’il convient' toujours de traduire en mode métaphysique. Mais (don 
nons la parole à Martinez de Pascuallis.

* '

Avant que cet Univers fut, Dieu émana des Etres Spirituels qui pré- 
variquèrent. Ces Esprits, émanés, provenant de la quadruple essence 
divine, étaient distingués entre eux par leurs vertus, leurs puissances, 
et leurs noms. Ils formaient quatre classes onthologiques, infiniment plus 
élevées et plus puissantes que celles des Chérubins, des Séraphins, et 
des Archanges ou des Anges* qui ne furent créés que par la suite, car ces 
Esprits Emanés avaient en eux une partie de la Puissance Divine.

Seuls, ces Etres Spirituels divins, émanés directement de Dieu, et qui 
étaient innés dans la Divinité comme le séminal de la reproduction. des 
formes est inné dans les différents organismes qui composent l’Univers 
matériel sont réels et impérissables, c’est-à-dire ont une existence per 
sonnelle, absolue, éternelle, ils existeront toujours dans le Cercle de la 
Divinité.

•Ici, ouvrons une parenthèse. Ces Etres, qui ne sont pas des êtres 
angéliques, sont les Eons de la Gnose. Dieu, possédant en Lui tous les 
possibles, connaît tous ces mêmes possibles. Mais il ne conduit à l’Etre 
que ce qu’il admet, souhaite, approuve, en conséquence de son infinie sa 
gesse. Et il laisse dans le Non.-Etre ce qu’il réprouve, réfuté, rejette, en 
conséquence de cette même sagsse. Mais il ne peut toutefois empêcher 
sa propre nature divine de connaître et de comporter les seconds. Car 
Dieu ne saurait se limiter lui-même sa propre connaissance.

- Or, il advint que ' certaines de ces Entités Spirituelles, â qui Dieu 
avait, en lui-même, donné une personnalité, les avait distinguées (par sa 
connaissance même), de la ténèbre-divine, ces Entités se rebellèrent. Elles 
abandonnèrent le plan du Non-Etre, et voulurent acquérir l’Etre. Dieu 
les avait laissées libres d’agir conformément à leurs pensées et à leurs 
volontés particulières, mais dans le plan du Non-Etre, où elles ne ris 
quaient point de réaliser le Mal que certaines, concrétisaient.

Lorsqu’elles furent passées à l’Etre, elles objectivèrent ce Mal que 
certaines comportaient par nature. C’est ce passage dans un plan qui leur 
était interdit, qui constitue la Révolte Initiale. Les Esprits révoltés vou 
lurent ensuite jouer un rôle supérieur à celui qui leur avait été assigné. 
Ils voulurent à leur tour émaner des Etres spirituels qui ne dépendraient 
que d’eux. Ils prétendirent ainsi donner naissance aux Causes troisièmes 
et quatrièmes. Ils voulurent, de Causes secondes, devenir à leur tour Cau 
ses premières. "" "

Pour empêcher la prolifération du Mal absolu, Dieu créa d’abord le 
Monde de Matière, pour être le lieu, fixe et limité, où ces Entités pour 
raient agir, exercer leurs impulsions mauvaises,, mais toutefois privées de 
toute communication avec Lui-même. Ainsi, comme le difl Origène, le but 
de la Création matérielle n’a pas été de faire de bonnes choses, mais d’en 
éviter de mauvaises.

En second lieu, la Divinité, pour donner à cette sorte de Prison, un 
Gardien, procéda à une seconde émanation, celle de i’Adam-Premier. 
Pourvu de trois dons en lui, qui étaient la Pensée, l’Image et la. Res 
semblance de son Créateur, Adam était sans cesse opposé aux Esprits 
Prévaricateurs enfermés dans le Monde Matériel, pour les contenir, les 
combattre. Pour être à la hauteur de cette tâche, il reçut la puissance qui 
leur avait été donnée au moment de leur propre émanation. Et, quoiqu’éma 
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né après eux, il était leur Supérieur, par l’état de gloire et de puissance 
dans lequel il l’avait été.

Toutes les Créatures spirituelles lui furent assujetties, qui avaient été 
é'manées après les Esprits Primitifs. Et comme la Chûte de ceux-ci avait 
eu lieu avant leur propre émanation, elles n’en avaient reçu aucune souil 
lure. Leur rôle était d’abord d’évertuer4 la Matière ,d’en faire le Monde 
destiné à emprisonner les Etres Pervers. Puis à être les collaborateurs et 
les auxiliaires de l’Adam-Premier, en sa tâche à l’égard des Pervers.

. Le premier Adam, en fait, était non seulement un individu éponyme, 
mais une collectivité. Le nom ne fait qu’en désigner le chorège, il était 
(au point de vue gnostique) VEglise Primordiale, VAssemblée des Ames 
Préexistantes. Ici, nous passerons la parole à Willermoz, en sa lettre au 
baron de Turkheim, du 18 août 1821 :

« Adam a été émané dans l’immensité surcéleste, avec une multitude 
innombrable d’intelligences humaines, formant jusque-là l’universalité de 
sa classe... »

C’est alors que survient la Tentation d’Adam, par le Chef des Pervers. 
Çe dernier fera pénétrer dans cette Ame Universelle qu’est Adam, et 
par elle dans les Ames Individuelles de ce véritable Chœur Angélique, 
la pensée criminelle de devenir Cause première à son tour, en créant des 
Entités spirituelles absolument nouvelles, qui lui devrait totalement l’être, 
sans que Dieu y participe.

« Adam, tenté et séduit par le Démon, succombe, et pèche gravement 
par ses facultés de pensée, de volonté et d’action, nous dit Willermoz. 
La multitude innombrable de sa classe en acquiert instantanément connais 
sance, et pèche autant qu’elle, en est capable. Les uns la repoussent de 
toute leur volonté, d’autres y adhèrent plus ou moins, d’autres y partici 
pent de tout' leur pouvoir... Toute la classe est donc souillée par la pré 
varication de l’Homme. Les plus justes demeurent chargés d’une grande 
solidarité pour les plus coupables (en vertu du lien onthologique inéluc 
table), et il faudra que tous en acquittent leur part par leur séjour plus 
oir‘moins,prolongé dans la corporation matérielle, et dans la mort cor 
porelle, qu’ils devront subir, comme dans les peines expiatoires et purifié 
catoires que' la Miséricorde divine leur destine aprèsi leur mort..; »

En quoi consista exactement la faute de FAdam-Premier ? Nous don 
nerons de nouveau la parole à Willermoz, qui commente fort bien le 
« Traité », eu égard '.aux Instructions orales qu’il avait reçues de Don 
Martinez :

« Adam avait le privilège de créer des « formes glorieuses », im 
passibles, semblables à la sienne, pour les êtres de sa classe dont il de 
manderait à Dieu l’émancipation temporelle en tant qu’auxiliaires. Il a 
opéré contrairement aux desseins de Dieu, en suivant en cela les conseils 
et le plan de son Séducteur, et il n’en a retiré qu’une masse informe de 
matière inanimée. Confus du résultat, il osa sommer le Créateur d’ac 
complir la Promesse qu’il lui avait faite d’animer spirituellement tout 
ouvrage de lui. Le Créateur, sommé par son immutabilité, l’anima en effet 

• spirituellement : inde omnia... »
Ceux qui sont familiers des « Trente-Deux Voies de la Sagesse » et 

des écrits des anciens gnostiques, sauront lire entre les lignes de cette 
légende initiatique. Ils y verront la traditionnelle descente des âmes dans 
les corps, les successifs revêtements de feuillage et der peaux de bêtes 
dont parle la Genèse, l’incorporation des Ames Humaines à la Matière, 
en conséquence de la Chute originelle.
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■ Désormais; l’Etre Total qû’était l’Adam-Premier n’existe plus. Comme 
les perles du collier dont le fil e'st brisé roulent ici et là les Ames voh’t- 
rouler de formes en formes, de vies en vies, jusqu’à ce que le Réparateur 
(c’est ainsi que don Martinez nomme le Christ) soit venu les arracher au 
nouveau Maître du Monde, au Chef des Esprits Pervers, et que ces Ames 
se rassemblent, réconciliées, autour de cette nouvelle Pierre Angulaire, 
pour reconstituer l’eggrégore primitif, l’Eglise Primordiale, l’Adam-Pre 
mier, ce « collier » dont nous parlions tout à l’heure.

Mais avec Adam, toute la Nature est tombée et a été envahie par le 
Mauvais Principe. Les Esprits' que Dieu avait mis à son service dans 
l'Univers Matériel, et que Martinez nomme des Esprits Ternaires, furent 
affectés par sa propre chute, ayant perdu leur Chef, leur Conducteur et 
leur Protecteur. La Réintégration Universelle ne porte donc pas seule 
ment sur l’Homme Universel et sur la venue à résipiscence des Esprits 
Pervers, mais également sur le rétablissement des Esprits Planétaires 
et Stellaires.

Pour faciliter cette Œuvre gigantesque, c’est encore à Adam,.c’est-à- 
dire à l’Humanité. Totale, que Dieu s’adresse. Car sa tâche demeure, im 
muable, que sa Chute n’a fait qu’interrompre. La réconciliation (du latin ■ 
concilio : réunir), doit être le but suprême de tout homme digne de ce 
nom, et c’est de lui-même qu’il doit s’engager dans la Voie du Salut. Iî. 
est essentiellement une volonté libre. Les pensées, bonnes ou mauvaises,, 
lui viennent d’être distincts de lui le plus souvent. La pensée pure lui est 
suggérée par un Esprit divin, la pensée criminelle par un Esprit démo 
niaque, mais il conserve son libre-arbitre, car ces suggestions ne sont 
pas des volontés opérantes, il est libre de les accueillir ou de les rejeter 
D’autre part, si l’homme, plongé dans l’atmosphère .démoniaque de ce 
Monde maléfique, où il respire à chaque instant 1’ « intellect mauvais », 
semble en mauvaise posture pour résister, le Créateur a rétabli l’équilibre 
en détachant de son « Cercle spirituel divin » un Esprit Majeur pour 
être le guide, l’appui, le conseil et le compagnon de l’Homme qui, son tour 
venu, quitte l’eggregore primitif pour descendre s’incorporer au monde 
matériel.

En outre, le Créateur a suscité, des Guides Humains (que don Mar 
tinez nomme en son vocabulaire spécial des Mineurs Elus), qui sont au 
nombre de dix : Abel, Enoch, Noé, Melkissedec, Joseph, Moïse, David, 
Salomon, Zorobabel, Jésus. Ils apparaissent, leur temps venu, pour rap 
peler aux Hommes les Vérités essentielles, qui tendent sans cesse, sous 
l’action démoniaque contraire, à être oubliées des hommes.

Viennent ensuite les Guides momentanés, très loin de la supériorité 
des précédents. Ce sont les Mineurs Régénérés de don Martinez, les 
Adeptes, ou Maîtres en la doctrine spirituelle (Ce stade est celui auquel 
ont atteint certains des Réaux-Croix).

Puis viennent les Mineurs Réconciliés, ce sont les Initiés, inférieurs 
aux précédents. Enfin viennent les Mineurs en privation, c’est-à-dire les 
profanes, pris aux pièges des-désirs grossiers, sans qu’une lueur .de spi 
ritualité vienne parfois éclairer leur âme.

Toutes ces classes se retrouvent évidemment dans les' différentes for 
mes de la vie chrétienne, au sein des monastères aussi bien qu’au sein des
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aréopages initiatiques, et elles ne sont pas fonction uniquement de l’ini 
tiation martinéziste, on s’en doute un peu.

£}) S/ï TECHNIQUE.
Nous venons de prononcer les mots de « vie chrétienne ». Et cela 

peut peut-être surprendre, mais Martinez de Pascuallis est avant tout 
un chrétien infiniment plus orthodoxe que son disciple Louis-Claude de 
Saint-Martin, qui prendra par la suite des libertés par trop généreuses 
avec le christianisme traditionnel.

Le commun des gens considère évidemment Martinez comme un 
« magicien », et s’imagine volo'ntier que pour lui, il n’y a que la voie 
magique qui puisse rameneit l’homme à Dieu. Notons tout d’abord que 
ce n’est pas nouveau. Le mystère qui demeura longtemps sur les Opéra 
tions du martinézisme tendait évidemment à faire supposer qu’il' s’agis 
sait là de rites plus ou moins ténébreux. On prenait le moyen pour le 
but.

Or, ces rites se déroulent nécessairement et obligatoirement dans le 
cadre d’une vie chrétienne et sacramentelle. En voici quelques exemples.

Sachant combien est ambiguë la formule maçonnique du « Grand Ar 
chitecte. de l’Univers », le « Catéchisme des Grades du Porche » (Ap 
prenti, Compagnon et Maître-Cohen), nous dit ceci en sa 22* question : 

« — Qu’entendez-vous par le Grand Architecte de l’Univers ?... » 
« — J ’entends la Seconde Personne, le Fils, ou la Volonté de la Di 

vinité, présentée dans le Temporel sous le nombre huit de double puis 
sance... »

Au chapitre « Cérémonies des quatre Banquets d’obligation annuelle 
de l’Ordre des Cohens », nous trouvons ceci' :

« Le premier Banquet est celui de la Trinité, le second est celui de 
saint Jean-Baptiste, le troisième est celui de saint Jean-PEvangéliste, le 
quatrième est celui de Pâques, qui se fait à la troisième fête.

« Pour la Fête de la Trinité — Tous les Frères de chaque Etablisse 
ment assisteront à une Messe, qui sera commencée à neuf heures-et demie 
pour être finie à dix heures et demie, et ils reviendront tous au parvis 
du-Temple. Tous les Officiers dignitaires... »

Il en est de même pour lés trois autres Fêtes. Mais, à Celle de Pâques, 
l’Instruction nous dit ceci, au sujet du Cérémonial maçonnique de la Cène 
des Rose-Croix, au cours de laquelle, comme dans le rite judaïque, on 
partageil’agneaü rôti, le pain et le vin. Après avoir décrit toute là Céré 
monie du 18* Degré, vient la recommandation suivante :

« Bon à copier et non à suivre... »
•• Ceci parce qu’elle se déroule le Jeudi-Saint, avant Pâques, et qu’un 
chrétien ne mange pas de viande alors, en ce jour-là. D’ailleurs au se 
cond point' de la réception au grade d’Apprenti-Cohen, îe Candidat s’en 
gageait à « être fidèle à la Religion Catholique ,Apostolique et Romaine... » 
(Cf. Thory : « Histoire du Grand-Orient de France », Paris 1812). Et 
chaque jeudi, le Réau-Croix dira l’Office du Saint-Esprit, avec les psau 
mes Miserere Mei et De Profundis. (Lettre de Don Martinez de Pascuallis 
à J.Bi Willermoz, du 2 septembre 1768). Quant au Rituel où il devra 
puiser les formules sacramentelles destinées à la purification des acces 
soires, ce sera le « Rituale Romanum »... (même lettre).

Le « Bréviaire des Réaux-Croix » comporte des Invocations à Dieu 
le Père, au Fils, à l’Esprit-Saint et à la .Vierge. Les Conjurations Opéra 
toires se terminent presque toutes par la formule sacramentelle : « Au
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Nom du Père Créateur +  du Fils Rédempteur +  de l’Esprit Conserva 
teur +  ... »

Rien de surprenant en cela. Henri-Cornélius Agrippa mentionne la 
puissance des formules chrétiennes en sa « Philosophie Occulte », au livre 
IIIe, chapitre XLII. Pierre d’Aban, dans son livre sur « Les Œuvres 
Magiques d’Henri-Corneille Agrippa », mentionne la nécessité, pour le 
Maître et ses Disciples, d’être en état de grâce et d’avoir communié, avant 
de tenter la grande. Evocation Majeure. Et les « Constitutions du Pape 
Honorius », devenues par la suite et par l’adjonction de rites sacrilèges, 
un grimoire plus qu’un Rituel Théurgique (ce qu’il était à  l’origine, en son 
manuscrit initial), recommande une longue préparation, débutant par une 
Messe du Saint-Esprit, continuant par celle des Saints-Anges, et se ter 
minant par l’Office des Défunts, avec, pendant 'cette semaine préparatoire, 
l’état de grâce obtenu par la confession préalable et la communion.

On le voit, Don Martinez; de Pascuallis ne fait que continuer la grande 
tradition théurgique rosicrucienne, des XVe, XVIe et XVIIe siècles.

t

Mais ses Rituels, par contre, seront absolument inconnus des tradi 
tions ordinaires.. Le « W », dont il est fait mention dans les Correspon 
dances publiées par les historiens du Martinisme, et qui sert à voiler tout 
autre chose, nous l’avons retrouvé toutefois dans l’ouvrage de Jean-Chris 
tophe Frommanni : « Tractatus de Fascinatione », publié en 1675 à Nu 
remberg. Le frontispice dessiné par C.N. Schurtz montre en effet dans un 
de ses cartouches, un magicien debout au centre de son cercle. Et dans 
la couronne de ce dernier, aux pieds du mag’e, est tracé le mystérieux 
« W ». A ses côtés, toujours dans le double cercle, un crâne humain sur 
deux tibias en croix.

Or, dans les Rites des hauts-grades du Martinézisme, nous verrons 
bien, apparaître ce « W », mais en place du crâne et des-tibias de ia 
Magie Noire, ce sera l’Opérateur lui-même, qui, prosterné dans le Cercle, 
posera son front sur ses deux poignets croisés ! (Lettre de .don) Martinez 
de Pascuallis à J.B. Willermoz du 11 septembre 1768. Citée .par Papus, 
page 81 de son ouvrage sur « Martines de Pmqually »). Le symbole de 
mort y deviendra symbole de vie !

Mais nous n’avons pu retrouver trace de rites équivalents, quant aux 
quarts-de-cercles, aux demi-cercles, aux circonférences multiples utilisés 
sur- lès tapis opératoires. Pas davantage, le « 'Grand Répertoire des 2.400 
Noms, Charactères et Hiéroglyphes », ne comporte quoi que ce soit de 
commun avec les Sceaux et Glyphes angéliques des anciennes Clavicules 
de Salomon.

Il y a donc une grande partie du système évocatoire qui, en ses élé 
ments pratiques, est particulier'à don Martinez de Pascuallis. Par contre, 
nous'verrons apparaître les Sceaux Planétaires communs,, les Noms des 
Apôtres, les Noms Divins de la Kabale, les Noms des Anges des Elé 
ments, des Jours, des Heures, des Saisons.

Mais un document, dont communication sera donnée plus loin, nous 
précise ce que doit parfaitement connaître un Réau-Croix. On verra, 
par sa lecture, que peu d’ « amateurs » occultistes sont à même d’être 
ordiné Réaux-Croix...

Tel est donc le cadre dans lequel vont se dérouler les Opérations 
proprement dites. Mais en quoi consistent-elles ?

Elles comprennent deux éléments distincts :
a) des Exorcismes destinés à juguler l’action démoniaque au sein du 

Cosmos, à entraver leur action sur ies Hommes, à rompre leur



: "" pouvoir sur l’Opérateur- et ses.émules, à obtenir la fin ou la limi 
tation de certains fléaux, à anéantir les Opérations de Magie Noire ;

b) des Conjurations, destinées à établir un contact avec le Monde 
Angélique et avec la Communion des Saints, dans lesquelles l’Opé 
rateur se choisit des Patrons, parmi cette dernière, et des Gar 
diens, parmi les autres. Au fur et à mesure de ses Ordinations sa 
cerdotales successives, (car les grades cohen sont des degrés sa 
cerdotaux), le Cohen prend peu à peu contact avec , des Hiérar-

; chies de plus en plus élevées. Les premières, pour user d’un exem 
ple de don Martinez lui-même, étant des apeaux, destinés» à per 
mettre d’accéder à des Etres de plus en plus élevés. En témoignage 
de ces prises de contact, les « passes » doivent se manifester, 
répétant en glyphes lumineux certains éléments des Cercles opéra 
toires, ou bien consistant en manifestations auditives au cours des 
cérémonies ;

c) des Prières,  adressées à Dieu, destinées à obtenir sa Grâce et sa 
Miséricorde, en vue de la Réintégration. Toutes sont fort belles, 
et témoignent d’une mysticité et d’une dévotion chrétienne admi 
rable. Et ces caractères mêmes écartent d’emblée et sans recours 
possible, toute tentative d’utiliser de telles Conjurations et Prières 

. à des fins matérielles et égoïstes.

Les documents anciens que les kabalistes et les gnostiques nous ont 
laissé, témoignent tous de la même espérance. Le sagef nous est montré 
montant de sphères en sphères, de plans en plans, dans le Monde Invi 
sible à nos yeux de chair. A chaque sphère nouvelle, à chaque plan nou 
veau, l’adepte doit prononcer un mot et montrer un sceau, afin d’obtenir 
la « liberté de passage » de la part de l’Archonte ou de l’Ange qui veille 
à l’entrée. C’est là une image, très exotérique, de ce qui constitue l’ascèse 
martinéziste. Se déroulant dans le cours de toute une vie, (et non plus 
dans une extase de quelques heures, comme dans le mythe !), elle met 
l’Ame de l’Opérateur en contact définitif avec certaines sphères ou' plans. 
Les mots et "les sceaux permettant d’obtenir le passage, ne sont autres que 
les connaissances, les secrets, les mystères, qu’il est nécessaire de percer 
pour accéder à ces plans, Car un Sceau, c’est ce qui scelle, ce qui ferme, 
ce qui doit normalement demeurer fermé...

Les Conjurations évoquées au paragraphe b), donné plus haut, ten 
dent, nous l’avons dit, à établir des contacts avec des Entités angéliques 
de plus en plus-élevées, à s’en faire des Gardiens, des Guides, des Ins 
tructeurs. Cette théorie n’est pas nouvelle, et c’est par elle que nous ter 
minerons l’étude de la mystique martinéziste.

On sait que dans la langue hébraïque, Y esprit, en hébreu ruah, est 
féminin, et que Yâme, nephesh, est neutre, aussi bien mot féminin que 
mot masculin. D’où la théorie des noces mystiques entre Yâme et Yesprit. 
Pour nombre de gnostiques, la Chûte originelle, en éparpillant les cellules 
constitutives de l’Adam-Premier au sein de la Matière, les a également 
séparées d’un élément complémentaire, demeuré dans le Plan Divin.

Les stances du célèbre « Cantique des Cantiques », dont le Jud'aïsme 
ancien interdisait la lecture avant l’âge de cinquante ans, (la Pentecôte des 
Années), en sont un exposé ésotérique évident.
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Et c’est de ces noces mystiques, de cette union entre le principe de 
meuré céleste, et le principe devenu matériel, que nous parle le grand 
Origène en son « Homélie sur le Cantique des Cantiques » :

« Et de même qu’il y a une nourriture charnelle et une autre spiri 
tuelle, une boisson selon la chair, et une autre selon l’esprit, ainsi il y a 
un amour charnel, qui vient de Satan, et un autre amour selon l’esprit, 
qui trouve son principe en Dieu seulement. Et nul ne peut être possédé 
par deux amours. Si tu aimes la chair, tu ne comprends point l’amour de 
l’esprit... Il est aussi un© étreinte spirituelle, et plût à Dieu qu’en moi 
l'Epouse ressentit cette étreinte plus étroite de YEpoux, afin que moi aussi 
je puisse dire ce qui. est écrit dans le même livre : « Sa main gauche est 
sous ma tête, et sa main droite m’étreindra... ». Je dis tout cela parce 
que l’occasion s’est présentée de parler de Yamour spirituel... »

(Origène : « Homélie sur le Cantique des Cantiques », I, 2).
Et dans Je « Grand Commentaire », antérieur de quelques années 

aux « Homélies », le grand docteur nous dit encore :
« L’Ame n’est pas unie au Verbe de Dieu avant que tout l’hiver des 

passions et la tempête des vices ne soient dissipés, e t que, désormais, 
elle ne soit plus agitée et portée ici et là par n’importe quel vent de doc 
trine. Quand toutes ces choses se seront retirées de l’Ame, que la 
tempête des désirs l’aura enfin quittée, alors les fleurs des vertus com 
menceront à fleurir en elle, alors le roucoulement de la Colombe se fera 
entendre, c’est-à-dire de cette Sagesse dont celui qui dispense le Verbe 
parle parmi les « parfaits »̂  Sagesse du Dieu Très-Haut, qui est cachée 
dans le Mystère... »

(Origène : Grand Commentaire sur le Cantique des Cantiques », 
livre IVe).

Cette attitude trouve sa justification dans les Ecritures elles-mêmes- 
Les « noces mystiques » sont fréquemment évoquées! par elles. Citons 
simplement les noces mystérieuses de l’Agneau :

« .Réjouissons-nous, faisons éclater notre joie, et rendons-lui gloire, 
parce que les Noces de1 l’Agneau sont venues, et que son Epouse s’y est 
préparée... »

(Jean : Apocalypse, XIX, 7-9). 
Citons encore la célèbre parabole des noces, bien connue :
« Le roi entra ensuite pour voir ceux qui étaient à table, et, y ayant 

aperçu un homme qui n’avait point de robe nuptiale, il lui dit : Mon ami, 
comment êtes-vous entré ici sans avoir la robe des noces... Et cet homme 
demeura muet. Alors, le roi dit à ses gens : Liez-lui les mains et les 
pieds, et jetez-le dans les ténèbres extérieures, c’est là qu’il y aura des 
pleurs et des grincements de dents... »

(Mathieu : Evangile, XXIII, 11-13).
Ces symboles étaient connus du judaïsme et du christianisme ésoté 

riques. La robe des noces est en effet le vêtement de lumière que tissent 
les actions de i’homme, pendant son court passage ici-bas :

« La gloire des Anges est perçue par le Gnostique comme une sorte 
de vêtement... »

(Moïse ben Naman : « Commentaire sur la Genèse », 18).
« Et ainsi vous ressusciterez réellement, en votre propre forme, au 

cours d’une seconde génération, revêtue d’un vêtement incorruptible, avec 
votre Ame vivante et avec votre Esprit... »

(Le Testament en Galilée de N.S. Jésus-Christ).
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« Qu’en tous temps, tes vêtements soient blancs... » 
(LSEcclésiaste : IX, 7).

« Et la Tour, demandais-je, que représente-t-elle en ma vision ? Cette 
Tour, me répondit le Pasteur, c’est l’EGLISE... — Et ces douze Vierges, 
qui-sont-elles ?...-— Ce sont les Esprits de Sanctification. Personne ne 
peut être admis dans le Royaume de Dieu sans avoir été revêtu par elles 
de leur propre Habit. Si tu reçois seulement le Nom du Fils de Dieu, 
sans recevoir des mains des Vierges leurs Vêtements, cela ne te servira 
de rien ! Car ces Vierges sont des Vertus et des Puissances du Fils de 
Dieu. Et si tu portes son Nom sans posséder sa Vertu, c’est vainement 
que tu portes son Nom... »

(Hermas de Cumes : « Le Pasteur », XII, 13).
On comprend, à la lueur de ces enseignements encore fort voilés, com 

bien la doctrine de Martinez de Pascuaîlis doit au Gnosticisme chrétien 
traditionnel, plus encore sans doute qu’à la Kabale, qui ne lui a donné 
que le cadre de ses applications pratiques. Car le but ultime de l’établis 
sement d’un lien spirituel et psychique entre l’Opérateur et la plus haute 
Entité Angélique qui lui aura été accessible au cours de cette ascèse de 
toute une vie, ce seront ces Noces Mystiques, dans lesquelles l’Homme 
réalisera {à son niveau), les grandes Noces du Christ et dé son Eglise. 
Et Saint Paul, le plus gnostique des apôtres, pourra alors ajouter : « Ce 
Mystère est grand! Je dis cela par rapport au Christ et à l’Eglise... ».

(Ephésiens. : V, 33).
Et si Ton ne peut pas appliquer à Martinez de Pascuaîlis en sa totalité, 

la conclusion d’Origène : « C'est parmi les Combattants des Œuvres 
que sont choisis les Saints... », du moins pouvons-nous le considérer 
avec la même admiration que René Guénon, qui voyait en lui, en ce dix- 
huitième siècle incroyant et niveleur, « le dernier Rose+Croix... ».

R. ÀMBELAIN (Pentecôte 1959) 
Souverain Grand-Maître 

de l’Ordre Martiniste des Elus-Cohen.
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DÉSÉQUILIBRE M E N T A L
Préface <iü ProfèsSéur 'LAIGNEL-LAVASTJNE ' ’ - '

Membre de/A cadém ie de Médecine

Troisième1 édition
Ouvrage couronné par l'Académie de Médecine

Le Îa  M^ÿlc

' l/f* McdéCxt*
Un volume in-8 carré 900 fr., franco 1.000 fr.

Dans cet ouvrage de plus de trois cents pages, l'auteur traite, d'abord, . 
en toute impartialité, du spiritisme; dont il fait un historique détaillé, puis 
de l'occultisme. U montre les différences qui- les séparent. Après quoi il 
aborde le chapitre le plus important de son travail : les « sciences oc 
cultes peuvent-elles être parfois préjudiciables au bon équilibre de cer 
tains de. leurs adeptes ? », A ce sujet, le Docteur Philippe Èncausse publie 
d'intéressantes remarques émanant de personnalités éminentes du monde 
médical et savant. . .

L'auteur montre ensuite lés inconvénients dés pratiques susceptibles, 
selon lui, d'être mises plus particulièrement en cause, pratiques au nom 
bre desquelles figure la magie noire. Puis il s'élève vigoureusement contre 
les procédés scandaleux de ceux qu'ilappelle «. les marçhànds du Temple » 
dé tous ces pseydo «'voyants » et prétendus « astrologues »' si nombreux 
dé nos jours, et dont l'influence peut; être, déplorable: pour, l'équilibre 
psychique de certains .débiles e t autres déficTehts méntâux. Dans ce cha 
pitre il posé et répond à la question : « Est-il possible de « lire » dans 
l'avenir,?.» . ^

Enfin, avent. de. donner ses conclusions,' jl-publie un.; certain nombre, 
d'observations e t  d'exemples des plus intéressants*



QUELQUES COMMENTAIRES SUR
«Sciences Occultes» e t Déséquilibre M ental

c Mieux que quiconque le Docteur -Philippe Encausse é ta itd és ig h é ,/ 
{'allais dire initié; pour écrire ce livre, qui est une thèse . très intéressante > 
soutenue par l'auteur et- présidée par le; professeur Laignel-Lovastine.Ce - 

- travail, essentiellement objectif^ sero opprécié à la fois p arle s  philosophes, ; . 
les psychiatres e t les praticiens. » '

U  Vie .Médicale.

' « Cette thèse vient à  son heure puisque aujourd'hui de nouveau de 
nombreux esprits se  sentent attirés vers le mystère. »- - - '  " _ i ,

Le Censeur» Médical.

« Cette curieuse étude est guidée par un esprit scientifique.qut lui , 
dorme toute sa valeur. »  , , „. ‘ Lee Levures dû Médecin.

« Préfacée par le Professeur IxilgneULavastlne/^cette-réédition d'une.;
; thèse inaugurale qui fu t couronnée par ;l'Acadèmie,de Médeçlrie>̂préliude ;,| 

-. par un historique succinct, mais-très:claîr^dù spiritisme-et de Kpccuit,t^e*ifc 
On trouvera en /fin: d e  volume.une bibli<^raphie clw.i£ie qYeC;’̂ in jè .t 'qu.| .;v

'ln té ressera-lesl^eursnon‘ m itiésquecôsquestionspeuventpré<xxu|^r,*’' ;,'
VHôpite)

« Etude très consciencieuse. »  ̂ ‘ î
Esculapa.

: « Nous sommes heureux de signaler à  nos IjMteurs ce ntrés: intéressant,-n
e t  très consciencieux .travail du Docteur Philippe Encausse. » >

■ Le Journal de Médecine de Lyon.

« Au début de son étude, le Docteur. Ph-.:Encousse- nous;montre .ce-',; 
que sont, le spiritisme-et J /occultisme,;les di.fféfences;:qui^lesrsépa/ent..:lies^r 
médecins liront ces chapitres avec le .plus vif intérêt. » / ' Jy ,v

•••• L'Association Médicole. ;.

:■-« Le- Docteur Encaùsse-a conduit- son: travail en érudit., et;ayeç:un.-. 
esprit clair e t scientifique;, c'est pôurquoî.-nous 'l'en; féHcitons.x»,.;^^;;.-:^ 

Revue Moderne de Médeeiao e t deCfai rurgio. i

« Thèse remarquable. » ; L'Esprit Médical, -  '

« Le Docteur Philippe Encausse était justement qualifié pour étudier 
dans une thèse ce grand problème de ^influence des sciences occultes sur 
le déséquilibre mental, il s'est tenu dans urf juste équilibre. » "

. La Médecin Français.;

« Livre excellent en somme,, captivant, puisqu'il évogue ce,/-monde.r.;. 
de l'au-delà pour la connaissance.duquel tes hommes de tous les temps s e - . 
sont passionnés ; livre utile puisqu'il semble bien trancher une fois pour 
toutes un problème angoissont. » /

v - . Le Bulletin Médical. ••

(  La thèse du Docteur Philippe Encausse nous semble un acte de 
courage, en accord, d'ailleurs, avec le personnalité sportive de l'auteur- >

Le Jeariàl de Médecine de Parb.



« Pour un profane de la question, comme moi, votre livre est d'un 
intérêt très prenant. > . . Docteur Lufcy.

* J'ai lu avec un considérable intérêt votre thèse. >
Docteur O. BelHard

c Votre remarquable étude si vraie et si utile. »
Georges Cieretle.

* Thèse très intéressante et très bien documentée. » Phaaeg.

x Votre thèse intéressante et juste- > Docteur Carton.

« Votre excellente thèse est courageuse e t sincère. »
Docteur Maxwell.

* Votre travail donne, bien entendu, tout ce qu'on peut sovoîr des
rapports entre l'aliénation et les sciences occultes. »  .

Professeur Charles Richet Père

« Les sciences occultes peuvent-eljes conduire du déséquilibre men 
tal ? Telle est fa question posée et magistralement traitée par le Docteur 
Philippe.Encausse. » ' Le Courrier Médical.

c Philippe Encausse, fils d'un médecin occultiste qui a  laissé une 
œuvre, intéressante, était bien placé pour se demander à son tour si les 
sciences occultes peuvent conduire au déséquilibre mental. »

Hippocrate.

« Voilà un important, un solide ouvrage sur un problème délicat e t 
qui rendra service à  tous... Nous aürohs désormais une raison et une 
joie de plus à vénérer le souvenir du bienfaisant Pàpus, en associant le 
fils au père, Je  Docteur Philippe Encausse au Docteur Gérard Encausse, 
tous deux serviteurs de . l'Occultisme. » La Revue Spirite.

« La thèse de Ph. Encausse est une œuvre à' lire. Elle rendra d'appré 
ciables services en retenant sur la pente glissante les imaginations déré 
glées e t les volontés débiles, en donnant aux autres la circonspection dans 
l'audace. » Les Annales initiatiques.

« Par ce livre, M* Ph. Encausse met le public en garde contre les • 
dangers des pratiques occultes, surtout quand les forces mises en œuvre 
!e sont par des ignorants, des êtres peu équilibrés, e t d'autres intéressés aü 
service e t à  la solde de clients dont la naïveté n 'a d'égale que l'incon 
science. » Là Revue Spirite Belge.

« C'est une bonne idée qu'a eue le fils de « Papus > de traiter, 
dans sa thèse de doctorat une question sur laquelle s'étaient exercés déjà 
divers médecins e t non médecins, mais presque invariablement avec une 
préparation absolument insuffisante, qui les portait à  des confusions re 
grettables e t ce qui est pire encore —  avec un parti-pris ‘évident. »

Lu Ruvue Métepsychique.

« Le Docteur Ph. Encausse était plus qualifié que quiconque e t 
préparé, d'ailleurs, par ses études médicales, pour traiter de ce sujet. »

Robe et Liberté.
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Gomment on lit dans la main (1)
par PAPUS

Appliquant la Science Occulte à la théorie de la Chiro 
mancie, je vais présenter cet art sous un jour tout nouveau 
donnant des enseignements qu’on chercherait en vain dans 
les traités classiques sur la question. Ces traités, surtout celui 
de Desbarolles, seront utiles à consulter pour les analyses 
de détail ; je me contenterai dans ce chapitre d’envisager la 
question sous le point de vue purement synthétique.

Il me semble inutile de répondre à l’objection que les li 
gnes de la main sont le résultat des occupations spéciales de 
l’individu ou des plis naturels de la peau.

La main gauche, qui travaille moins, a beaucoup plus de 
lignés que la main droite, et les enfants nouveau-nés, qui 
n’ont pas encore choisi, que je sache, une profession parti 
culière, ont un grand nombre de lignes. Quand aux plis na 
turels de la peau, les observations faites d’après les données 
de la chiromancie montreront mieux leur rôle véritable que 
tous les traités possibles et impossibles d’anatomie.

Considérons la main (on prend généralement la gauche 
comme exemple) d’une façon synthétique ; qu’y verrons- 
nous ?

Une série d’organes qui sont presque incapables de se 
mouvoir séparément : les quatre doigts; un organe qui s’op 
pose à ceux-là : le Pouce.

L’ensemble des doigts représentera l’ensemble des impul 
sions données à l’individu ; le Pouce représente au contraire 
l’action possible de l’individu sur ces suggestions, l’accepta 
tion ou le refus des impulsions données.

Chaque doigt représente particulièrement une suggestion; 
nous aurons à voir ces divisions en détail bientôt.

Remarquez les hauteurs diverses occupées par les doigts. 
Que verrez-vous ?

Le plus haut de tous, celui qui domine l’ensemble, esf le 
médius, le doigt du milieu.

(1) Extrait de « Comment on lit dans la main ». Dangles, Editeur, Paris.
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De chaque côté de ce doigt, vous en trouvez deux autres, 
un erand et un petit de chaque côté, à droite c’est l’Annulaire 
e.jÆe Petit doigt, à gauche c’est l’Index et le Pouce.

, Vous pouvez donc comparer ce médius au support d’une 
balance dont les plateaux sont formés par les doigts situés 
de chaque côté.

Nous retrouverons donc là notre ternaire universel, les 
deux opposés (les deux plateaux) et le support qui les réunit 
tous deux (le médius).

Au milieu, ce qui domine tout c’est le Destin inéluctable, 
la Fatalité, Sa t u r n e  (non* astrologique du médius).

A droite de la Fatalité, le Rêve, la Théorie, l’Idéal repré 
sentés par les deux doigts.

A p o l l o n  (l’annulaire). —  L’art.
Me r c u r e  (le petit doigt). — La Science.
A gauche de la Fatalité, la Raison, la Pratique, le Positif 

représentés par les deux doigts.
J u p i t e r  (l’index). — Les Honneurs.
Ve n u s  (le pouce). — La Volonté. — L’Ho m m e . —; L’Amour.
Résumons les noms attribués à chaque doigt :
Le  Mé d iu s  : Saturne. — L’An n u l a ir e  : Apollon. — Le  

P e t i t  d o ig t  : Mercure. — L’In d e x  : Jupiter. — Le  P o u c e  : 
L'Homme et Vénus.

Chaque doigt comprend :
1° Une saillie sur laquelle il prend racine. Cette saillie a 

reçu le nom de Mont. Chaque mont prend le nom du doigt 
correspondant (mont de Jupiter, mont de Saturne, etc.) ;

2° Une ligne qui part de ce doigt pour cheminer dans la 
main.

Cette ligne est très marquée ou bien absente suivant que 
la suggestion donnée par le doigt est forte ou n’existe pas 
chez l’individu.

Voyons le trajet suivi par chacune des lignes rattachées 
à un doigt et le nom de ces lignes.

SATURNE (LE MÉDIUS) ET LA LIGNE DE FATALITÉ
Du doigt de Saturne part une ligne qui traverse vertica 

lement toute la main pour aboutir presque au poignet ? C’est 
l ia ligne de fatalité ; elle indiquera les événements.

Me r c u r e  e t  s a  l ig n e
Mercure représente le côté pratique de l’idéal, c’est la 

Science par rapport à l’art, c’est aussi le Commerce par rap 
port à l’invention.
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Mercure était le messager des dieux, c’était le « reporter » 
de l’Olympfe. .

Dans la main la ligne de Mercure sera la ligne des intuitifs, 
des médiums, des personnes nerveuses à l’excès, sujettes aux 
rêves prophétiques (le petit doigt dit aux nourrices les secrets 
des enfants).

Cette ligne part du petit doigt et se dirige vers le poignet 
pour naître au même niveau presque que la ligne de Saturne.

Sé garder de l’erreur qui consiste à croire que cette ligne 
représente les maladies du foie, c’est la ligne de Yintuition ; 
elle manque très souvent.

APOLLON ET SA LIGNE
Apollon c’est l’idéal dans toute sa pureté. C’est l’art, c’est 

l’invention, c’est aussi la fortune noblement acquise.
Dans la main la ligne d’Apollon sera la ligne des, artistes 

et des inventeurs. Elle part de l’annulaire et se dirige vers le 
bas en allant souvent vers le niveau de la rencontre du pouce 
et du poignet.

Elle est rarement complète. Très souvent elle est divisée 
en plusieurs tronçons.

JUPITER ET SA LIGNE
Jupiter ce sont les honneurs, c’est Y idéal de la vie prati 

que, c’est aussi le dévouement, la magnanimité, le Cœur.
La ligne de Cœur part de Jupiter ou de son mont et se 

dirige horizontalement (et non plus verticalement) vers le 
petit doigt au bas du mont duquel elle aboutit.

C’est la ligne de la passion, du dévouement, de la colère. 
C’est la ligne de l’ambition.

LE POUCE ET SA LIGNE
Le pouce c’est l’homme lui-même dans ses trois spécifi 

cations :
En haut la raison ( lre phalange).

, Au milieu le sentiment (2e phalange).
Ali bas les sens (racine).
L’homme est entouré par la vie physique qui marque les 

étapes de son corps.
Aussi la ligne qui entoure le pouce est-elle la ligne de vie.
C’est sur elle qu’on verra, non pas les événements (ce 

qui serait une erreur), mais les maladies, c’est-à-dire tout ce 
qui touchera au physique, au côté le plus matériel, le plus 
pratique de l’homme.
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AUTRES CENTRES
'Outre les doigts, deux centres doivent être considérés :
La partie centrale de la main, correspondant à Mars ;
2° La partie droite de la main, celle qui s’étend depuis le 

petit doigt jusqu’au poignet. Cette partie présente un ren 
flement caractéristique attribué à la Lune.

MARS ET SA LIGNE
Tenant le milieu entre toutes les autres lignes, on en voit 

une placée entre la ligne de coeur et la ligne de vie et dirigée 
horizontalement.

C’est la ligne de tête, la ligne de l’action qui sillonne tout 
le domaine du dieu par excellence de l’Activité : Mars.

LA LUNE ET SES LIGNES
La Lune préside à l’imagination, et à la croissance de tout 

ce qui pousse, à la génération.
Elle n’a pas une ligne à proprement parler ; mais elle en 

possède un grand nombre échelonnées sur le côté tout à fait 
externe de la main.

Pour voir ces lignes il faut mettre la main de profil.

Nous venons d’exposer la construction de la main et de 
ses différentes lignes.

Résumons ce que nous avons dit dans une figure d’en 
semble.

Trois ,’lignes verticales :
1° La Saturnienne (fatalité).
Partant du médius- Au milieu.
2" L’Apollonienne (idéal).
Partant de l’annulaire.-A droite.
3° La Mercurienne (intuition).
Partant du petit doigt. Extrême droite (manque très sou 

vent) .
Trois lignes horizontales. : ô
4° La ligne de cœur (générosité).

Partant de l’index. Gauche.
5° La ligne de tête (volonté, activité).

Au milieu de la main (horizontalement).
6° La ligne de vie.
Partant du pouce et l’entourant. Extrême gauche.
Au bas du poignet une série de lignes horizontales : la 

Rascette.
Munis de ces données, nous connaissons la constitution 

générale de la main.
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Voyons comment on peut y lire les tendances de' l’indi 
vidu.

LECTURE DES SIGNES
Deux grands principes luttent dans l’homme : la Fatalité 

et la Volonté.
La Providence, le troisième des principes universels, n’in 

tervient qu’accidentellement et d’une façon qui ne peut être 
sûrement prévue.

La ligne de Saturne représentant la fatalité, la ligne de 
tête représentant la volonté, leur action réciproque nous donne 
la première division que nous devons considérer. Cette action 
produit une croix indiquée par la figure suivante.

A droite de cette croix sera le côté idéal, théorique.
A gauche le côté pratique.
Toutes ces lignes qui iront du milieu vers la droite indi 

queront les tendances idéales, intellectuelles, de l’individu.
Toutes les lignes qui iront du milieu vers la gauche indi 

queront, au contraire, les tendances pratiques, matérielles de 
cet individu.

Voulez-vous voir si quelqu’un est plus idéal que matériel?
Regardez la distance qui existe entre la ligne de tête et la 

racine des doigts, et voyez si elle est supérieure à la distance 
dê  cette ligne à la naissance du poignet.

Le haut de la ligne c’est l’intellectuel ; le bas le matériel.
Maintenant voyôns comment on lit les différents présages.

DES ÉVÉNEMENTS
La ligne de la Fatalité saturnienne indique l’époque exacte 

des événements passés, présents et futurs.
Tout ce qui modifiera quelque peu l’existence est indiqué 

par un saut de la ligne, par une coupure ou par une autre 
ligne venant se mettre en travers.

. La direction de ce saut à droite ou â gauche indique si 
l’événement a influé sur les occupations intellectuelles ou sur 
la position.

Ùne ligne de la Fatalité droite et sans coupures, c’est une 
vie uniforme au point de vue des événements et des idées.

Voici comment on voit les âges (ceci est très important).
La ligne de Fatalité est coupée :
1° Tout en bas par la ligne de Mercure ou celle d’Apollon;
2° Plus haut par la ligne de tête ;
S" Plus haut par la ligne de cœur.
Ges trois points, surtout les deux derniers, sont des points 

de repère infaillibles.
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La rencQiitre dé la ligne de tête et de la ligne de Fatalité, 
c’est 20 ans juste.

La rencontre de la, ligne de cœur et de la ligne de Fatalité, 
c’est 40 ans juste.

La rencontre de la ligne de Mercure ou d'Apollon et de la 
ligne de Fatalité, c’est 10 ou 12 ans.

En divisant par le milieu ces diverses lignes, on obtient 
les âges intermédiaires :

30 ans au point du milieu de la ligne de cœur et de la 
ligne de tête, et %ainsi des autres.

On ne trouve ces données dans aucun des livres « classi 
ques » sur la question. J ’en garantis l’exactitude dans 90 
cas sur 100.

On regarde donc si la ligne de Fatalité se coupe et' est 
traversée par une autre ligne au niveau de l’un quelconque 
de ces points et on en déduit l’âge d’un événement. Ainsi sup 
posons une main qui ait le signe suivant :

Un peu après la vingtième année (rencontre de la satur 
nienne et de la ligne de tête) ; la saturnienne fait un saut 
à droite.

Vous dites :
A 20 ans vous avez changé vos occupations et vous avez 

eu l’idée de vous lancer dans une vie plus intellectuelle.
Mais voyez la figure. Une ligne traverse la saturnienne un 

peu après 20 ans et se dirige droit vers Apollon.
Vous dites :
A 20 ans vous avez décidé tout à coup (la ligne qui coupe 

la Fatalité indique une action de la volonté) de vous occuper 
d’art. De là un changement dans toutes vos occupations.

Cet exemple développé par la pratique arrive à tout ex 
pliquer.

DE LA CHANCE
La chance est indiquée par le nombre de lignes qui dou 

blent la saturnienne.
Ainsi voilà une main qui a de la chance de 20 à 30 ans, 

qui la perd de 30 à 40 et qui la rattrape à 40 ; mais au point 
de vue de la position matérielle.
. La très grande chance est indiquée par une ligne doublant 
\at saturnienne dans presque toute sa longueur.

DE LA VIE PHYSIQUE ET DES MALADIES
Les maladies se voient dans la ligne de vie. Je ne puis 

garantir absolument les prédictions de la mort à tel ou tel âge 
d’après les considérations de cette ligne.
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Ainsi j ’ai examiné dans les amphithéâtres des hôpitaux en 
viron 200 mains presque immédiatement après la mort et je 
n’ai observé la vérité des prédictions que dans 60 % des cas 
environ.

Il faut donc corroborer les enseignements de la ligne de 
vie par ceux de la ligne de Fatalité et surtout par l’examen, 
des deux mains.

Les âges sont ainsi indiqués dans cette ligne (on trouvera 
dans le traité de Desbarolles la clef de cette division).

. Une maladie grave dont on relève est marquée par une 
interruption suivie de la reprise de la ligne.

Le danger d’apoplexie est indiqué par l’arrêt subit de la 
ligne sans reprise.

Les maladies de. langueur sont marquées par un affaiblis 
sement continu de la ligne de vie qui devient à la fin telle 
ment mince qu’on :peut à peine la suivre.

Les paralysies sont en général indiquées par dés îles.
DU MOI

Le pouce indique l’homme lui-même et sa triple division : 
Tête ou phalange supérieure ; Poitrine ou phalange, médiane 
et Ventre ou Eminence Thénar (l’éminence charnue dans la 
quelle le pouce prend naissance).

Le caractère de l’individu se voit à la phalange supérieure. 
Un emporté a cette phalange presque carrée, un généreux a la 
phalange tournée en dehors.

La phalange supérieure du pouce très large et très grosse 
par rapport au reste du doigt indique un caractère épouvan 
table. pouvant aller jusqu’à l’assassinat.
.■.w0n:raconte que Lacenaire fut suivi longtemps dans sa vie 

par Yidocq, qui croyait à la chiromancie et qui lui avait 
trouvé un pouce d’assassin.

Tous ces détails se trouvent très bien exposés dans les 
livres: connus consacrés à cette question.

Rappelons que les anciens considéraient à tel point le 
pouce comme le symbole de l’homme lui-même qu’on coupait 
le .ppuce auji; lâches ; de là le mot poltron (pouce coupé, pollicé 
trunco).

DE L’AMOUR SENSUEL
L’amour idéal est indiqué dans la ligne de cœur. 
L’amour sensuel dans le mont de Vénus.
Les amourettes sont marquées par de petites lignes peu 

profondes et nombreuses.
Les amours sérieuses par de grandes lignes profondes. Il 

peut n’y avoir qu’un seul amour dans la vie.
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La figure ci-contre indique ce fait.
La tendance à la luxure est indiquée par des grilles au 

bas du mont de Vénus.
MARIAGE D’AMOUR

. Le mariage d’amour est indiqué par une croix sous Ju 
piter.

La croix mal formée indique que le mariage sur le point 
de se faire ne s’est pas conclu.

Quand une barre accessoire traverse la croix en bas, elle 
indique des empêchements très grands au mariage.

DE LA VOLONTÉ
La volonté est marquée par la profondeur de la ligne de 

tête, qui indique aussi le courage.
Les blessures physiques qui dépendent de Mars sont aussi 

indiquées sur cette ligne par des points.
Les anciens traités de chiromancie du xvi® siècle divisent 

cette ligne en âges pour indiquer les événements.
La rencontre de la ligne du soleil avec elle, c’est 40 ans.
La rencontre de la mercurielle c’est 60 ans, Philippe May 

a donné une division équivalente. Les perpendiculaires abais 
sées du milieu de la racine du médius c’est 25 ans, du milieu 
de la racine de l’annulaire c’est 50 ans, et du milieu de la ra 
cine de l’auriculaire c’est 73 ans.

DE L’AUDACE ET DE LA RÉUSSITE
Une remarque importante à faire et celle par laquelle on 

doit commencer l’observation de toutes les mains, c’est que :
Quand la ligne de tête et la ligne de viei sont séparées l’une 

de l’autre, l’individu a une confiance inébranlable en son 
étoile et en lui, et il réussira presque tout ce qu’il entrepren 
dra.

Quand ces lignes sont unies par de petites lignes intermé 
diaires, l’individu a confiance en son étoile, mais pas en lui.

Quand les lignes sont infiniment unies, l’individu se dé 
sole toujours, n’a confiance en rien et il échoue dans la plu 
part des entreprises.

DE LA VIE SENTIMENTALE
; Les passions de source sentimentale, chagrins moraux et 

amours idéales, sont indiquées par la ligne de cœur (ligne de 
Jupiter).

Plus cette ligne est marquée, plus l’individu est généreux 
et magnanime, plus il est susceptible de dévouement, plus il 
a de cœur.
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On peut voir l’époque des grands chagrins moraux par des 
divisions de cette ligne ou des croix qu’elle renferme et en 
considérant les âges qui y sont marqués.

La rencontre de la mercurielle et de la ligne de cœur, c’est 
10 ou 12 ans.

La rencontre et de la ligne de cœur et de celle d’Apollon, 
c’est 20 ans.

La rencontre avec la saturnienne, c’est 40 ans.
On trouvera les détails sur cette ligne dans tous les trai 

tés de chiromancie.
DE l ’a r t  ---  DE LA FORTUNE

La longueur de la ligne d’Apollon indique la faculté d’in 
venter ou d’idéaliser.

Quand cette ligne est accompagnée d’une foule d’autres 
petites lignes sus le doigt d’Apollon, l’indivu a des tendances 
artistiques très développées.

Le musiciens ont d’habitude nombre de petites lignes peu 
marquées, les poètes ou les peintres ont moins de lignes, mais 
plus profondes.

Une fourche en haut de cette ligne indique la fortune.
DÉ LA SCIENCE

La ligne de Mercure accompagnée de petites lignes sous 
le petit doigt indique le goût de la science (et non spéciale 
ment de la médecine, comme dit Desbarolles).

On verra le genre de science par l’existence ou la non 
existence de la ligne d’intuition se continuant dans la main.

De même que le pouce devenu pernicieux indiquait l’assas 
sinat, le petit doigt spatulé, c’est-à-dire matérialisé et finissant 
en massue (voir les travaux de d’Arpentigny), indique la ten 
dance au vol, péché mignon du dieu Mercure qui reçoit en 
même temps les hommages des commerçants et des voleurs.

DU COMMERCE
Une seule ligne profonde sous Mercure indique le goût du 

commerce.
GOUT DE LA GLOIRE OU DE L’ARGENT

L’idéal du théoricien, c’est la gloire. ,
L’idéal de l’homme pratique, c’est l’argent.
Pour voir tout de suite quel est. celui de ses goûts qui 

domine chez un individu, on regarde quel est celui des doigts, 
index ou annulaire, qui dépasse l’autre. Cette comparaison est 
très facile, grâce à Saturne.

Si l’annulaire (Apollon) dépasse, c’est que l’amour de la 
gloire l’emporte sur l’amour de l’argent, et qu’on préfère en 
général l’idéal à la vie pratique.

Le contraire a lieu si Jupiter dépasse Apollon.



La voie cardiaque ou mystique
Je connais un homme simple n’ayant jamais îu: un 

livre écrit et qui peut mieux résoudre les problèmes les plus 
ardus de îa science que tel académicien célèbre ; il existe de 
pauvres gens qui n’ont ni diplôme, ni années d’études et aux 
quels le ciel est si ouvert que les malades guérissent à leur 
demande et que les méchants sentent leur cœur se fondre eh 
mode de charité à leur approche.

Jeanne d’Arc n’avait jamais lu un traité de stratégie, ni 
vu une bataille et, du premier coup, elle a battu les meilleurs 
capitaines de son époque. Pourquoi ?

Parce qu’elle s’est abandonnée à la volonté divine et qu’elle 
n’a pas discuté l’invisible comme l’eût fait un adepte du plan 
mental.

Aussi faut-il voir avec quel étonnement le critique étudie 
ces êtres animés par la « Lumière vivante du Père » et 
appelés généralement quiétistes ou mystiques. Il ne les com 
prend pas parce qu’il veut mesurer des facultés universelles 
au moyen de ses facultés cérébrales restreintes. — Alors le 
critique méprise et insulte le mystique et celui-ci prie pour 
son insulteur et continue son oeuvre de dévouement.

La voie du développement spirituel est simple et claire 
« vivre toujours pour les autres et jamais pour soi » faire 
aux autres ce que vous voudriez qui vous fût fait dans tous 
les plans — ne jamais mal parler et ne jamais mal penser des 
absents. Faire ce qui coûte avant ce qui plaît — Telles sont 
quelques-unes, des formules de cette voie qui aboutit à l’hu- 
milité e t à la prière.

Il existe une purification physique chère à l’adepte du 
plan mental : c’est le végétarisme qui diminue l’intensité de 
l’attrait matériel ; mais cette purification n’est rien si, en 
purgeant le corps des influences animales, on ne purge en 
même temps l’astral des influences égoïstes et l’Esprit des 
influences d’orgueil cent fois plus dangereuses que les impul 
sions venues de l’usage de la viande. Quand un homme croit 
savoir quelque chose et se place à égalité avec les dieux, tra 
vaillant pour son salut personnel et se retirant dans une tour 
d’ivoire pour se purifier, pourquoi lui donnerait-on quelque 
chose, puisqu’il a son nécessaire et qu’il se présente à ses 
propres yeux comme un être pur ét savant ?

Mais quand un homme est simple, convaincu de sa fai 
blesse et sachant que sa Volonté n’est rien si elle ne va pas 
avec l’action du Père céleste, quand il ne s’occupe jamais de
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sa pureté personnelle, ni de ses besoins, mais bien des souf 
frances des autres alors le ciel reconnaît en lui « un .de ses 
petits-enfants » et le Christ demande qu’on le laisse venir 
jusqu’à lui.

Une mère qui a veillé et qui a passé toute une vie de dé 
vouement pour élever non seulement ses enfants, mais ceux 
de plus pauvres encore qu’elle-même est plus grande devant 
l’Eternité que le théologien le plus pédant et le soi-disant 
adepte le plus orgueilleux de sa pureté. C’est là une vérité 
instinctive qui frappe la foule sans avoir besoin de démons 
tration parce qu’elle est vraie pour tous les plans.

Aussi que l’étudiant aille toujours à la simplicité de pré 
férence au pédantisme et qu’il se méfie des hommes qui se 
présentent à lui comme parfaits, car on ne tombe jamais 
que de sa hauteur.

La voie mystique nécessite donc une assistance de tous 
les moments dans tous les états d’évolution et de perception. 
Dans le plan physique assistance des camarades et dès maîtres 
enseignant par l’exemple, dans le plan astral assistance des 
pensées de dévouement et de charité illuminant la route et 
permettant de supporter les épreuves grâce à la paix du cœur; 
enfin dans le plan spirituel, assistance des esprits gardiens 
entretenue par la pitié pour tousles pêcheurs, l’indulgence 
pour toutes les faiblesses humaines et la prière pour tous les 
aveugles et les enneVâs. C’est alors que l’ombre terrestre se 
dissout peu à peu, le rideau s’écarte quelques secondes et la 
sensation divine de la Prière entendue remplit le cœur de 
courage et d’amour.

Le mystique parvenu à cette période ne peut pas compren 
dre qu’il existe des sociétés dites savantes, même en occul 
tisme, et des livres si multiples pour exposer des choses si 
simples. Il se méfie des sociétés et des livres et se retire da 
vantage chaque jour dans la communion avec les pauvres 
abandonnés et les souffrants de tout genre. Il agit et il ne 
peut plus lire, il prie, il pardonne et il n’a plus le temps de 
juger ni de critiquer.

L’intellectuel qui voit un tel être se demande d’abord 
par quelles lectures il a bien pu en arriver là ; puis à quelle 
tradition il se rattache; enfin dans quelle classe il faut le pla 
cer... pour le juger. Il recherche les « paroles magiques » 
qu’il doit employer pour guérir au commandement les mala 
dies les plus rebelles, le genre d’hypnotisme qui lui permet 
de « suggestionner » de telle façon les cerveaux même à dis 
tance, et le « but intéressé » qui peut bien guider ces actions.
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Et, comme il ne trouve pas dans les livres une réponse à ces 
questions, et que son cerveau a besoin d’une explication pour 
être tranquille, il se dit gravement à lui-même ou il dit au 
cercle de ses admirateurs « Hystérique s>, « Mystique » ou 
« Suggestionneur » et tout est dit. L’intellectuel en devient 
un peu plus orgueilleux ét le mystique un peu plus humble.

Et s’il faut des études, des lectures et du temps pour faire 
des progrès dans la voie mentale, il ne faut rien de tout cela 
pour avancer dans la voie mystique. On peut la parcourir 
presque complètement en une heure de temps terrestre com 
me Swedenborg le premier jour de,sa vision ou comme Jacob 
Boehme ou on peut attendre dix-neuf ans avant d’en perce 
voir l’entrée comme Wjiïlermojz et beaucoup d’occjultistes. 
Cela tient à ce, que la porte de cette voie n’est pas ouverte par 
l’aspirant, mais bjen par ses guides invisibles et par la ten 
sion de son corps spirituel.

Aussi n’est-il rien de plus facile et rien de plus difficile 
que de parcourir cette voie. Elle est ouverte à toute « bonne 
volonté » et aucun être humain n’en est digne. La porte est 
tellement basse que les tout petits enfants seuls peuvent en 
trer et ce sont généralement des hommes grands et fiers qui 
se présentent et qui trouvent indigne de devenir petits ; aussi 
l’entrée leur est-elle longtemps invisible...

PAPUS.
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LES RÊVES ®

\

\
:

Le rêv e  e s t un  phénom ène qui, dès la  p lus hau te  an tiqu ité , a  p ré  
occupé les hom m es. D e nos jo u rs  encore, m êm e les plus sceptiques, 
son t im pressionnés p a r  le souvenir d e  certa in s  rêves.

Les explications que  l'on  donne de  ce phénom ène son t assez va  
riées  c a r il  s ’a g it d ’u n  dom aine  rem pli de  m ystère  e t  que  l’on connaît 
m al, elles son t fonction  des idées acquises ou des croyances, m ais 
l’in té rê t q u ’o n  leu r p o rte , p a rfo is  m algré soi, e s t ce rta in .

Ceux qui se d isen t « ra tio n a lis te s  » a ttr ib u e n t uniquem ent aux 
rêves tro is  causes p rinc ipales d o n t re lèv en t tous les rêves que ch a  
cun de  nous fa i t  : ce  son t so it des causes physiques in ternes, so it 
des causes physiques ex ternes, so it enfin des causes psychiques. Ces 
tro is  causes p rinc ipales p euven t s’asocier en tre  elle p ou r c rée r des 
rêves com plexes dan s leurs m an ifesta tions m ais d o n t l’origine se r a  
m ène tou jou rs  aux  tro is causes in itia les que je  viens de  citer.

P our eux, le  phénom ène d u  rêve  se ram ène  dans le  1er cas (causes 
physiques in te rn es) à  un  m auvais é ta t physio logique qu i p eu t avoir 
p ou r cau se  la  fa tig u e , les excès, une p e rtu rb a tio n  de  fonctions es 
sen tie lles com m e la  d igestion  ou la  c ircu la tion  d u  sang , ou  encore 
les m odifications d ’é ta t  provoquées p a r  la  m alad ie . Les troubles fonc 
tionnels qui en  ré su lten t se tran sm e tten t p en d an t le som meil au  cer 
veau qui tr a d u it è  son to u r dans un  langage nouveau  e t qui lui est 
p ro p re  les m alaises q u e  le corps ressen t.

D ans le  2® cas (ce lu i des causes physiques ex te rn e s) les rêves 
son t provoqués à  le u r  av is p a r  des fac teu rs  ex té rieu rs  à  l’individu 
lui-m êm e p a r  le  can a l des cinq sens. P a r  exem ple la  lum ière  ag issan t 
su r la  vue, une o d eu r de  p a rfu m  fra p p a n t l’o d o ra t, le b ru it d ’un 
o rage  p erçu  p a r  l’ou ïe , le  frô lem en t d ’un d ra p  su r u n e  p a rtie  p récé  
dem m ent découverte  du  corps peuven t tran sm e ttre  au  cerveau des 
im ages d ’un c a rac tè re  b ien  d ifféren t de celu i de  la  sensation  perçue 
quoiqu’ils so ien t ind iscu tab lem en t provoqués p a r  elle .

Enfin dans le  3 e cas (celu i des causes psych iques) les rêves ont 
p o u r les ra tio n a lis tes  leu r o rig ine so it dans des rém iniscences, des 
souvenirs anciens ou récen ts so it aussi dans des d ésirs  provoqués p a r 
des in stincts p ro fonds qui, re fo u lés  à  l’é ta t  conscien t qu i correspond 
à  l’é ta t  de  veille, appara issen t, s ’exprim en t e t  se  lib è ren t à  l’é ta t  in  
conscient qu i e s t  celu i du  som m eil.

Nous nous trouvons ici dans le fam eux dom aine  des psychana- 
listes m odernes qu i n ’en tre  heu reusem en t p a s  dans le  cadre de  la  
causerie  d e  ce  soir.

P arfo is , les tro is cas p rinc ipaux  que je  viens de  c ite r  comme é tan t 
à  l’orig ine d e  to u t rêve, se  m êlen t en tre  eux. P a r  exem ple à  une  m au 
vaise c ircu la tion  du  sang  (cause  physique in te rn e  d’u n  rêv e ) se su  
perpose la  percep tio n  du  b ru it d ’u n  orage (cause  physique ex terne) 
ou le souvenir d ’une  p réoccupation  p ro fessionnelle  (cau se  psychique) 
il se  p ro d u it a lo rs  un  rêv e  m ixte qui p eu t se tra d u ire  différem m ent 
des au tre s  m ais d o n t l’orig ine se  ram ène n écessa irem en t à  eux.

Je  v iens d e  vous exposer brièvem ent, m ais je  c ro is  exactem ent 
e t  très honnêtem en t les seules ra isons possibles q u ’un  rationaliste  
pu isse  a ccep te r dans le dom aine des rêves. L’erreu r qu’il fa i t  d ’a il 
leurs e s t de  se  lim ite r ainsi, c a r si les causes qui p récèd en t peuvent

(1) Causerie faite le 2 Mars 1959, au « Croupe Indépendant d’Etudes Esoté 
riques », à Paris.
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ê tre  effectivem ent à  l’origine d ’un rêve , il se ra it puéril de  cro ire  
qu’il n ’y a que celles-là.

O n re je tte  les au tres, sous l’argum ent fac ile  q u ’elles échappent 
à  une des explications scientifiques qu’un  homm e m oderne do it né 
cessa irem en t considérer comme vraies.

C’est à  m on avis une b ien  g rande e rre u r , ca r c e tte  lim itation ne 
perm et pas  d ’é tu d ie r  en en tie r  un  p roblèm e don t ce rta in s  côtés sont 
v raim ent passionnants.

E rreu r d ’a u ta n t p lus reg re ttab le  que l’on  p e u t affirm er sans cra in te  
de  se trom per qu’il n ’y a  pas de dom aine où la  v é rité  so it si re la tiv e  
e t  où les lois p o u rtan t les m ieux assises a ien t une  si courte  du rée  
que d an s  le  dom aine scientifique.

Il s e ra it  am u san t de  re lev e r tou tes les b rillan tes  théories, p a ra is  
san t assu rées du m eilleur av en ir e t d o n t la  b ien  courte  vie n ’a  eu 
d ’ég a le  que  l’a u to rité  avec laque lle  e lles o n t é té  p roclam ées défini 
tives a  leu r naissance.

E t to u t aussi in té ressan te  se ra it l’énum ération  des orgueilleuses 
découvertes d é  la  science m oderne  qu i q e  son t qu ’u n  simple rap p e l 
de  la  T rad itio n  précédem m ent je té e  au x  oub lie ttes, comme re lev an t 
d ’u n  obscuran tism e désuet.

A insi, d e rn iè rem en t, un  jo u rn a l re la ta i t ,  su r le m ode ém erveillé, 
la  découverte  d ’un  sav an t D octeur qui a v a it trouvé une  re la tion  en tre  
l’é ta t de  l’o reille  ex te rn e  e t celui des re in s . Est-ce que  l’on redécou  
v rira it p a r  h a sa rd  la  Loi des C orrespondances e t  ce lle  des A nalogies ? 
P apus, que  nous chérissons e t aim ons tous ici, à  d é jà  tra ité  ce  p ro  
blèm e trè s  c la irem en t e t d ’une  façon  com plète. 11 ne  p ré tend  pas, 
d ’ailleu rs, in nover e t  c ite  P a race lse  dans ses ré fé ren ces . Q ui sa it ? 
C’est p e u t-ê tre  lui que  n o tre  m oderne  s a v a i t  a  consu lté  ?

A ussi, est-ce à  l’a id e  des lum ières q u e  la  T rad itio n  nous appo rte  
que nous allons d ’ab o rd  dém o n te r le  m écanism e des rêves, exam iner 
en su ite  s’il existe u n  a r t  d u  rêv e  e t  finalem ent ju g e r  d e  sa  valeur.

P our ceci nous allons nous en  te n ir  aux  idées les p lus simples, 
celles de  la  trad itio n  occiden ta le , p a rc e  que  n o tre  faço n  de penser 
repose  su r e lle , qu’elle e s t fa i te  en  quelque  so rte  à  nos m esures e t 
que, de  ce fa it , e lle  e s t ce lle  qu i nous convien t le m ieux.

T o u t d 'ab o rd , nous consta tons q u ’un  ê tre  hum ain  se compose 
d ’un corps physique, d’un e sp r it e t d ’une  âm e qu i e st l’étincelle  é te r  
nelle  ac tue llem en t en  veilleuse e t la  c le f de  voû te  d e  ce composé.

E t de  m êm e qu ’en  tom ban t de  l’A bsolu  dans le  créé, le  P rincipe 
lui-m êm e s’est trouvé  lim ité en tre  la  m a té ria lité  e t  la  personnalité , 
de  m êm e l’E tre  H um ain , d o n t l’o rig ine e s t dans ce qu i p récède , se 
trouve lim ité  en tre  deux  bornes qu i so n t le corps physique d’une 
p a r t  e t l ’e sp rit de  l’au tre .

C’est donc e n tre  elles que se  trouve  lim ité le dom aine du Rêve 
e t céci nous p e rm et d ’a ffirm er en conséquence que  la  condition es 
sen tie lle  d ’un R êve e s t  la  v ie  e t  que to u t ce  qui v it rêve.

C om m ent se m an ifeste  la  vie chez l’E tre  H um ain ?
S éd ir dans une  im age sa isissan te  a  com paré l’hom m e physique 

à  un  ensem ble d e  deux  m achines, l’une  d ’e lle  e st une m achine à 
vap eu r d o n t le  ch arb o n  est constitué  p a r  les a lim en ts que nous m an  
geons, l’a u tre  e st une  m achine é lec trique  don t les accum ulateurs se 
re ch a rg en t p a r  le  som m eil.

A u-dessus du corps physique, l’e sp rit e s t un  organism e en  p a rtie  
conscient p a r  les fa cu lté s  m entales e t  p a r  les sens, m ais en  plus 
g ran d e  p a rtie  encore , inconscien t p a r  le corps a s tra l e t  p a r les o r 
ganes en re la tio n s  avec l’invisib le.
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A  l’é ta t  de  veille la  p a rtie  consciente de  no tre  e sp rit (facu ltés  
e t sens) gouverne le  corps physique a c tif  ( la  m achine à v ap eu r) au  
m oyen d e  l’influx nerveux accum ulé dans le  systèm e sym pathique 
( la  m achine é lec triq u e ).

P en d an t ce tem ps, la  p a rtie  inconsciente de  l’E sp rit, corps a s tra l 
e t o rganes en re la tio n  avec l’inv isib le) s’éloigne du  corps. L’esp rit 
va  plus ou m oins loin e t transm et ce  qu ’il voit e t ce  qu’il fa i t  à  la  
p a rtie  consciente (fa cu lté s  sensorielles e t m en ta le s ). Celle-ci l’en  
reg is tre , si les fo rces nerveuses nécessaires pour c e tt opération  sont 
suffisan tes. D ans le cas contraire  il n’en re s te  aucun souvenir.

De m êm e, si l’e sp rit s ’aven tu re  trop  loin, dans u n e  région où le 
corps n ’a  aucune affin ité , il tran sm et alors des m essages qui son t 
en quelque  so rte  su r un e  longueur d ’onde qui n ’est pas celle du  poste  
récep teu r, e t le conscient ne p eu t rien  en reg istre r des com m unications 
qu’il reço it.

Les p rom enades de  l’esprit, peuven t égalem ent av o ir  lieu à  l’é ta t  
de  veille , m ais on  ne les perço it alors hab itue llem en t pas parce  que  
la  fo rce  nerveuse  e st to talem ent u tilisée p a r la  p a rtie  consciente de  
n o tre  E sprit.

Ce son t ces p rom enades, à  l’é ta t de sommeil ou à  l’é ta t  de veille, 
qui co n stitu en t les rêves.

O n rem arq u e ra  to u t d ’abord  qu’ils constituen t u n  phénom ène n o r 
m al, n a tu re l m êm e car, la  nu it, to u t e st organisé p ou r en fac ilite r la  
m an ifesta tion . O n n o te ra  aussi que la vie to u t en tiè re  p eu t s’y reflé 
te r , c a r to u t ce  qui a  existé, existe ou ex is tera  p e u t devenir une 
causé d e  rêve , m ais ce sont su rtou t les clichés de  n o tre  destin  p e r  
sonnel qui en sont la  cause la  plus fréquen te . -

C ependan t, e t ceci e st trè s  im portan t, on ne rêv e  jam ais que de 
choses qui tro u v en t dans les cellules de no tre  corps physique ou de 
no tre  conscience, un  rap p o rt de m êm e natu re , une possib ilité  d e  co n  
ta c t. Ceci e st la c le f qui nous perm ettra  un  peu plus lo in  de tra ite r  v a la  
b lem ent le  p rob lèm e de l’in te rp ré ta tion  des songes. C’est l’indication  
aussi que  le rêv e  p eu t nous renseigner très u tilem en t, nous liv re r un  
secre t, nous donner la  c le f d ’un problèm e, nous illum iner e t nous 
p e rm e ttre  m êm e de recevoir une in itia tion .

S éd ir affirm e qu’il existe une Société E gyptienne dans le cercle  
in té rieu r de  laquelle  on en tre  uniquem ent de  ce tte  façon.

Le c a rac tè re  p rém onito ire  des rêves quand on e s t p lacé dans les 
conditions de  récep tiv ité  voulues e st certa in .

L’h is to ire  abonde d ’exem ples de  ce genre ; je  v a is  en rap p e le r 
quelques uns :

—  O lym pias, re ine  de M acédoine, rêva  d ’ab o rd  que la  foudre  
s ’a b a tta it  su r son sein  puis quelque tem ps ap rès que  le  ro i Ph ilippe 
lui sce lla it le v en tre  avec un sceau à  l’effigie d ’un  lion.

La foud re  e t le lion é ta ien t les tra its  qui dev a ien t ca rac té rise r 
l’e n fa n t que la  re in e  O lym pias p o rta it dans son sein  e t  devait devenir 
A lexandre  le G rand .

—  A n n ib a l v it en rêve qu’un jeune  homme lui é ta i t  envoyé p ou r 
le g u id e r dans sa  lu tte  contre  Rome, m ais qu’un m onstrueux  se rpen t 
se tro u v a it d e rr iè re  fui e t éc rasa it to u t sur son passage.

A nn ibal, en effet, p arv in t dans sa  guerre  contre  Rome au  cœ ur 
de  l’Ita lie , m ais il d u t finalem ent se re tire r ne la issan t derriè re  lui 
que des ru ines.

—  La fe m m e  de  César v it en songe son m ari exp ire r dans ses bras.
E lle la supplia , le lendem ain, de  ne pas se re n d re  au  S énat a insi
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qu ’il d eva it le fa ire . C ésar n ’en  tin t aucun  com pte e t on  sa it ce  q u ’il 
advin t...

—  La Bible fa it  aussi é ta t de songes prophétiques ; je  rap p e le ra i 
sim plem ent ceux de Joseph, des officiers du  ph arao n  e t  ceux que  fit 
aussi le pharaon . Les im précations de  la  B ible co n tre  les fau x  p ro  
p hè tes  qui se se rva ien t de l’in te rp ré ta tio n  des songes p o u r se d ire  en 
rap p o r t avec l’E terne l e st une preuve supp lém en ta ire  de  l’in té rê t que 
le  peuple ju if  p o rta it à  ce problèm e.

—  A l’époque contem poraine, un  rêve  peu  connu e s t celu i que 
fit un  am i de Séd ir. Il fa isa it des recherches su r l’H isto ire  secrète  
d e  N apoléon l ar e t su r la  légende qui re lie  C ag liostro  à  l’Homme 
R ouge des T u ileries quand  il v it une  nu it, en  rêv e , l’em pereu r e t 
l’im p éra trice  en carosse e t en tourés d ’une  escorte. A ux  po rtiè re s  ca  
raco la ien t deux A lbanais d o n t l’un  av a it un  reg a rd  trè s  b rilla n t e t 
su r  le  fro n t comm e deux pe tite s  lueurs. P u is ensu ite  il v it l’em pereur 
dans son cab ine t avec ce m êm e cava lie r au  reg a rd  b rillan t qu i lui 
d o n n a it des instructions po litiques. G rèce  à  ces ind ica tions, l’h is to rien  
trouva  aux archives nationales u n  v ieux rô le  où deux  des m am elucks 
é ta ie n t , désignés comm e A lbanais e t  reco n s titu e r a in s i ce rta ines d é  
m arches d ’une société occulte trè s  ancienne au p rès  d e  N apoléon.

O n p eu t donc ap p ren d re  beaucoup  de  choses p a r  le s  songes, s’in s 
tru ire , e n tre r  en con tac t avec tou tes so rtes  d’ê tre s  e t accom plir m êm e 
tous les ac tes de  la  vie consciente.

D ’ailleu rs on a rr iv e  très b ien  à  se  con trô ler au  cours d ’un rêve 
e t  à  fa ire  in te rven ir tou tes les facu ltés qui jo u e n t no rm alem en t à  
l’é ta t  de  veille. O n réfléchit, e t on ag it avec u n e  en tiè re  conscience 
d 'e sp rit com m e si on  é ta it  éveillé, e t beaucoup  d ’e n tre  nous en  o n t f a i t  
d ’a illeu rs  l’expérience.

O n  p eu t g a rd e r égalem ent le  souvenir des rêv es qu e  l’on  fa i t  à  
l’é ta t  de  veille, le jo u r  où  le  composé^ hum ain , don t nous som m es fa its , 
a  acquis lin deg ré  su ffisan t d ’affinem ent, s ’e s t en  quelque  so rte  flui 
d if ié  à  un  degré  qui p e rm ette  la  transm ission  des phénom ènes, que 
l’inconscien t perço it, a u  conscien t qu i les en reg istre .

O n fa i t  a lo rs deux  percep tions sim ultanées e t  conscien tes, une 
dans le m onde où nous vivons, l’a u tre  dans un  p lan  d e  l’invisib le.

Le dom aine des rêves offre, donc, une  gam m e é ten d u e  de  possi 
b ilités qui dépenden t un iquem en t d e  n o tre  p rop re  développem ent.

Ceci nous am ène à  affirm er qu’il y  a  un  a r t  d u  rêv e  e t c’e s t lui 
que  nous allons m ain ten an t exam iner.

L’hom m e a  cherché à  fav o rise r la  m an ifesta tio n  des rêves p a r  des 
m oyens artificiels. Le plus sim ple e st l’usage de- d rogues app rop riées 
qu i, à  m on avis, e st à  rép ro u v er form ellem ent. O n d éséqu ilib re  la 
ré p a r titio n  fluidique sur le  corps e t on  ab o u tit à  la  fo is à  un  é b ra n  
lem en t de  la  san té  physique e t à  des a lté ra tio n s g rav es d ans le  d o  
m aine  psych ique. Il n’y  a  donc pas lieu  d e  s’y  a r r ê te r  e t l’on ne  sau  
r a i t  d ’a illeu rs  esp é re r avoir des ré su lta ts  va lab les d e  c e tte  façon-là .

T o u t aussi n é fas te s  e t plus dangereux  encore  son t les r ite s  m agi 
ques u tilisés à  n  de  p rovoquer des rêves. E t to u t aussi incerta in s sont 
les ré su lta ts  obtenus.

Q uand  on ag it de  façon  vo lon ta ire  su r l’invisib le, on  e st à  peu 
p rès  sû r de  causer des dom m ages e t aussi de co n trac te r des ob liga 
tions dans un dom aine où il v au t m ieux , ne rien  tro u b le r. Les consé 
quences dans le dom aine physique e t  dans le m en ta l peuven t ê tre  
des p lus sérieuses. Les v icto ires d u  m agiste  sont souven t éphém ères 
e t elles son t tou jou rs  con tra ires  à  la  loi du  Ciel.
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Nous les dédaignerons donc, com m e tou tes celles d’ailleurs qui 
p récon isen t de p ren d re  ce  qui n ’est pas à  nous, e t qui nécessiten t f a  
ta lem en t, u n  jou r, la  re s titu tio n  de  ce qui a v a it é té  indûm ent acquis.

Il n’e s t d ’a illeu rs pas besoin p ou r rê v e r  de  boucles d ’oreille  ou 
de bagues spéciales, n i d ’un quelconque m atérie l.

Nous nous en  tien d ro n s à  quelques règ les sim ples e t p arfa item en t 
licites qui peuven t fa c ilite r  le  souvenir des rêves e t leu r in te rp ré  
ta tion .

Il e s t recom m andé p a r  exem ple d ’avo ir une cham bre à  coucher 
d o n t la  cou leu r dom inan te  e st le  b leu ,  le  g r is  ou le  ja u n e ,  de  n ’avoir 
pendan t son som m eil aucun  éc la irage , e t de  dorm ir d an s  un li t dont 
la  t ê te  e s t  d isp o sé e  a u  N o rd  o u  o  l 'E s t.

C ertains au teu rs  conseillen t aussi d e  ne  pas do rm ir avec les fe 
n ê tre s  ouvertes e t  d ’av o ir  dans la  cham bre le m oins possib le  d ’ob jets 
en  m éta l.

V o ilà  p ou r le  cô té  m atérie l.
Un en tra in em en t psychique e s t recom m andé égalem ent : une

bonne chose e s t d e  p ren d re  l’h ab itude , à  l’é ta t  d e  veille , de penser 
m éthodiquem ent à  une  seu le  chose à  la  foiis e t  aussi d e  s’exercer à  
voir, à  la  fo is, le  p lu s d e  d é ta ils  possibles d’un ob je t ou d ’une scène 
qu’on  reg ard e .

O n d o it aussi s’e n tra în e r  à  g a rd e r son sang fro id  en  tou tes c ir  
constances.

T o u tes  ces qua lité s  acquises ou développées à  l’é ta t  conscient se 
conserven t p e n d an t le som m eil e t nous p e rm e tten t en  rêve  d ’ag ir 
u tilem ent, de  to u t vo ir e t d e  p re n d re  des décisions dans des conditions 
com parab les à  celles q u e  nous p rendrions si nous étions éveillés.

U ne b o n n e  p ré p a ra tio n  sp ir itu e lle  e s t le  3e te rm e  d e  l’en tra în e  
m en t nécessaire . E lle e st trè s  sim ple. E lle consiste , a v a n t de  s’en d o r 
m ir, à  fa ire  d ’ab o rd  un exam en  aussi n e t e t aussi com plet que possible 
de  la  jo u rn ée  que l’on  v ien t de  v ivre. Ceci a  p o u r b u t de  p rép arer 
une deuxièm e phase  qui e s t l’ob ten tion  de  la  P a ix  e n  soi e t au tour 
d e  soi, il e s t n écessa ire  d ’y  a rr iv e r si on  v eu t o b ten ir de  bons résu l 
ta ts  e t  la  m eilleu re  m éthode connue à  ce t e ffet e s t la  m éd ita tion  e t 
la  p rière .

O n d o it aussi fa ire  v ivre  son esp rit dans un  dom aine de V érité. 
Qui m en t hab itue llem en t ne  po u rra  pas  percevo ir la  V é rité  en  rêve 
e t pour une ra ison  fac ile  à  com prendre  : nous som m es un aim ant 
pour n o tre  Id éa l q u e l qu’il soit. A ussi, p lus n o tre  cœ u r se ra  pur, plus 
le souven ir d e  nos rêves se ra  vivace e t plus le u r  in te rp ré ta tio n  sera 
fac ile  ; inversem ent, v ivan t d ans le m ensonge, nous n e  saurions es 
p é re r avo ir des rêv es vraÎ6.

11 e s t recom m andé aussi de n o te r  dès le réve il les rêves que l’on 
fa it  avec le  plus d e  d é ta ils  possibles, m êm e ceux qui nous para issen t 
sans im portance e t qui o n t p a rfo is  au  co n tra ire  un  g ran d  in té rê t ; 
m êm e ceux qui se dé ro u len t sim ultaném ent su r p lu s ieu rs p lans, ce  qui 
a rr iv e  p a rfo is .

Le p rem ier tra v a il à  fa ire  ensu ite  e st de  ch e rch e r la  n a tu re  du 
rêv e  : s’il e s t personnel ou allégorique ; s’il nous concerne  ou regarde  
un  am i ou une co llectiv ité  ; s’il se rap p o rte  au  passé, au p résen t ou 
à  l’a v en ir  ; s ’il e s t c la irvoyance, té lép a th ie  ou vision.

U ne p rem ière  source d ’e rreu rs  réside  dans c e tte  classification des 
rêves.
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V oici quelques conseils à  ce su je t :
U n rêv e  est personnel quand il nous donne une im age d irec te  d ’un 

événem ent à  venir, en  voici un  exem ple :
A rtém idore  d’E phèse cite  à  ce  su je t  le rêv e  d 'u n  hom m e qui son  

gea  que  le nav ire  su r lequel il voyageait som brait. F a it  qui se p assa  
le  lendem ain.

U n rêv e  e s t allégorique quand il se m an ifeste  sous fo rm e de  sym 
boles. II fa u t a lo rs dégager le sens d u  sym bole p ou r a rr iv e r à  l 'in  
te rp ré ta tio n  du  rêve, en p a r ta n t de  l’em blèm e, il f a u t  p asser à  sa 
signification sur le p lan  affectif, a rtis tiq u e , re lig ieux  ou au tre .

A insi si on  rêve  de  couleurs, de  b lan c  p a r  exem ple, il convien t d ’a  
b o rd  de  se rap p e le r qu’elle e st celle  des élus : « C elui qu i va incra  
se ra  v ê tu  de  b lanc » d it l’A pocalypse. E lle e s t aussi ce lle  de  la  V érité  
e t  de la  Justice . E lle  estj aussi celle de  la  neige, e t  égalem en t la  cou  
leu r luna ire . E n p a r ta n t de la  signification la  p lus ap p ro p riée  au  cad re  
on irique dans lequel elle s’insère  e lle  p o u rra  signifier un  m ariage 
(p e u t-ê tre  m ystique), une réussite  d an s  le dom aine a rtis tiq u e , un 
g ran d  pas en  av an t su r le p lan  sp iritue l...

U n rêve  dans lequel nous agissons nous-m êm es d irec tem en t, nous 
concerne en p ropre . U n ac te  que nous fa isons se rap p o rte  tou jou rs  
à  nous. Il en e st de  m êm e s’il s’a g it d e  l’expression  d ’u n  de  nos sen  
tim en ts p ropres. D onc, si nous m angeons, m archons, travaillons, p a r  
lons, si nous sommes gais ou si nous som m es tr is te s  dans un  rêve  
c’e s t b ien  de nous qu’il s ’agit.

P a r  contre , si nous voyons des o b je ts  nous ap p a rten an t, ou m êm e 
des p a rtie s  de  no tre  p ropre  corps, ' il p eu t s’a g ir  so it d e  nous soit 
d ’au tru i su ivan t la  façon  don t ce d é ta il s’insère  dans l’ensem ble du 
rêve.

Si nous agissons su r au tru i, c’est-à -d ire  si le rêv e  se f a i t  de  te lle  
m an ière  qu’au tru i ag it p a r no tre  volon té . Le rêve  le  concerne.

II en  e st de m êm e si nous voyons des ob je ts  lu i ap p a rten an t. En 
voici un  exem ple : une dam e rêv a  en  s’endo rm an t que les ten tu res  
b rû la ien t chez une personne h ab itan t le  m êm e im m euble qu’elle, m ais 
à  un  é tag e  d ifféren t. E lle fu t  réveillée  dans le co u ran t de  la  m êm e 
n u it p a r  son  m ari q u i la  m it au  co u ran t d ’un  com m encem ent d ’incendie  
qui v e n a it dè se d éc la re r dans la  m aison . Les ten tu res  vena ien t de 
b rû le r  chez une lo ca ta ire , ju s tem en t ce lle  qui h a b ita it  l’ap p artem en t 
vu en  songe précédem m ent.

Si le  rêve e st sym bolique e t que  l’on  vo it dans un  groupe d ’an i 
m aux  ag ir  l’ours e t  le  lion, il p o u rra  s’a g ir  d ’un  rêve  personnel dans 
lequel le  p rem ier an im al p eu t signifier le  fau x  am i qu i tend  des p ièges 
fac iles à  voir, le deuxièm e p eu t an n o n cer une p rochaine  m a tu rité  
psychique, l’a tte in te  d ’u n  som m et c a r  le  lion  e s t un  ê tre  de  feu . M ais 
si le rêv e  se rap p o rte  à  une co llec tiv ité , il p eu t concerner celles qui 
on t ces anim aux comm e em blèm es e t les ac tes qu’on leu r voit fa ire  
en  rêv e  p euven t se rap p o rte r à  elles.

O n p eu t cro ire  aussi que l’on  rêv e , e t ê tre  rée llem en t éveillé. 
Il s’a g it a lo rs d ’un  phénom ène d ’u n  a u tre  o rd re  d o n t je  vais vous 

. donner u n  exem ple, sans donner de  d é ta ils  d ’a illeu rs  su r le  songe lui- 
> m êm e, pour rép o n d re  au  désir de l ’in té ressé .

La personne en question  s’e s t  donc endorm ie ce soir-là  comm e 
d ’h ab itu d e . Puis elle rêva , d it-e lle , qu’e lle  se réve illa it. E lle ouvrit les 
yeux. E lle co n sta ta  qu ’il y av a it d ev an t elle  deux  personnages, qu’H 
ne  fa isa it pas abso lum ent nu it dans la  cham bre, e t  qu’elle échangeait
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des paro les avec l’un  d ’eux sans avoir à  s’exprim er, uniquem ent p a r 
le m écanism e de  la pensée. Q uand l’en tre tien  fu t  term iné, elle eu t 
l’im pression qu’elle se rendorm ait puis se réveilla  peu après pour 
consta te r seu lem en t que  l’éc la irage  de  la  p ièce é ta it sensiblem ent le 
m êm e que celu i qu i ex is ta it au m om ent de  son rêve.

Il ne  s’ag issa it pas d ’un rêve . Q uand  la  personne a cru rêv e r 
qu’elle se réve illa it, elle  se réveilla  effectivem ent m ais n i complète* 
m ent ni no rm alem en t e t en liaison avec un phénom ène de dédouble 
m ent qui perm it la  conversation  « sans paro les » avec son in terlocu  
teu r. Ceci la  fa tig u a  e t e lle  se ren d o rm it rée llem en t, peu de tem ps 
tou te fo is pu isque  l’éc la irag e  d e  la  cham bre  é ta i t  sensib lem ent le  m êm e 
qu’au  m om ent du  rêve  !

O n p eu t aussi p en d an t son som meil sub ir une  influence volontaire 
d ’au tru i. Il s’a g it a lo rs d ’u n  phénom ène de  té lépa th ie . II existe égale  
m ent des phénom ènes de  ce t o rd re . P apus en  a  c ité  plusieurs dans l e  
T ra ité  M éth od iq ue  d e  M agie P ratique, qu’il s ’ag isse  de  té lépath ie  sim  
ple, ou d ’ex té rio risa tio n s du corps a s tra l, e t ceux que  ce t aspect du  
problèm e in té resse  p o u rro n t s’y  re p o r te r  avec fru it.

D ans le  dom aine des rêves, comm e en tou t, nous sommes inégale  
m en t doués. L’astro log ie  p eu t nous renseigner su r les possibilités de  
chacun. C eux qu i, dans leu r thèm e de  naissance, o n t la  lune dans un  
signe d ’eau  (can ce r, scorp ion  ou poissons) p lacée en  9* Maison A stro  
logique e t  en  bon aspect avec N eptune sont favorisés en ce dom aine. 
Ils on t en  eux tou tes les possib ilités requ ises p ou r b ien  in te rp ré te r les 
rêves qu’ils fo n t e t fa ire  aussi des rêves vrais.

Les a s tre s  o n t d ’ailleu rs à m on avis une influence certa ine dans 
ce dom aine e t  il convien t peu t-ê tre  de  rap p e le r la  double influence, 
quo tid ienne e t  h o ra ire , q u ’ils ont.

Ceci nous am ène à  p a rle r  d’une a u tre  source d ’e rreu rs  dans le  do  
m aine des rêv es . C’e s t leu r in te rp ré ta tion .

, L’in te rp ré ta tio n  des rêves est personnelle  e t  le m êm e signe ap p aru  
en rêv e  n ’a  p a s  une  signification iden tique  pour tous.

L a g ra n d e  e rre u r  des ouvrages d its  « c le fs  des songes » e st de 
p roposer tro p  souven t une in te rp ré ta tio n  que l’a u teu r la isse  supposer, 
abso lum ent exac te  e t  définitive. O r, si elle e st va lab le  pour l’au teu r 
lui-m êm e, elle p eu t n e  pas l’ê tre  p ou r le lec teu r e t  nous verrons p ou r 
quoi.

Le m eilleu r des ouvrages qui existé dans le dom aine onirom antique 
est à  m on av is le p lus ancien  de  tous : c’e st la  « C le f des Songes  » 
d ’A rtém id o re  d ’Ephèse.

T o u t ce  q u ’o n t red éco u v ert nos m odernes psychanalistes se trouve 
dans son ouvrage . Les ac tue lles « C lefs des songes » n ’e n  sont souvent 
que des ad ap ta tio n s  plus ou moins heureuses. S a u f  quelques ra res  ex  
ceptions.

A rtém ido re  v iv a it au  IIe siècle de  n o tre  ère , sous le règne de l’Em  
p ereu r A n ton in  le  P ieux . O n sa it p e u t de choses de  lu i, si ce n’est 
qu’il é ta i t  d ésin té re ssé  e t qu’il fu ya it la  popu larité .

Son liv re  fu t  le f ru it  d e  longues nu its de veille . S a  qualité essen  
tielle e st d e  fa ire  réfléch ir le lec teu r e t  de  lui donner p a r des exem  
ples co n cre ts  des  ru d im en ts  d ’in te rp ré ta tion .

C erta in s ch ap itres  p euven t en  p a ra ître  désuets q u an t au su je t 
tra ité . C eux q u i tra ite n t des D ieux de  la  M ythologie - a r  exem ple ; ils 
g ard en t, cependan t, to u te  leu r va leu r d ’enseignem ent, e t ils ne sont 
pas p lus à  d éd a ig n e r que  les  au tres.

A rtém id o re  a p p e la itr  « Rêves » les m anifesta tions oniriques qui
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n’ava ien t aucune v a leu r prém onito ire  e t « songes » celles qui é ta ien t 
à  re ten ir  en  ra iso n  de  leu r c a rac tè re  d iv inato ire .

Il les d is tin g u a it d ’une m anière  assez subtile , d isan t que les rêves 
son t dus aux d ésirs  des sens, à  leurs besoins e t à  leu rs  ap p é tits  e t 
que  les songes v ien n en t à  celui qui sa it ten ir  son âm e élo ignée de 
sen tim ents v io len ts e t qui sa it dom pter ses passions.

Les au teu rs m odernes em ploient souvent ind ifférem m ent « rêves » 
e t « songes »■ p ou r désigner les m anifesta tions oniriques quel que  soit 
leu r ca rac tè re . ■

P ersonnellem en t j ’a i u tilisé  de p ré fé ren ce  le m ot «, rêve  », le mot 
« songe » é ta n t p ris actuellem ent trop  souven t com m e une m an ifes  
ta tio n  fabu leuse, une  illusion.

M ais revenons-en aux  rêves eux-m êm es. U n m êm e rêv e  a u ra  un 
sens d ifféren t p ou r une personne ricbe  e t p ou r une  personne pauvre, 
p ou r un  hom m e lib re  e t p ou r un prisonnier, pour u n  hom m e e t pour 
une fem m e, pour u n  b ien -p o rtan t e t pour un  m alade. Son sens chan  
g era  égalem ent avec le  degré  d ’évolution sp iritue lle  de  chacun  car 
nous ne recevons com m e n o u rritu re  que ce que nous pouvons d igérer.

A insi fêv e r d e  m ariage p eu t signifier p ou r celu i qu i e s t  m alade 
la  m ort e t pour celu i qui com m ence une en trep rise  la  réu ssite  dans les 
p ro je ts .

R êver de  m ort, qui signifie u n  changem ent, p eu t d ans u n  m êm e cas, 
celu i où on est dév o ré  p a r  des bêtes, ê tre  bon  p o u r quelqu’un  dé  pau  
v re  e t n é fa s te  p ou r une  personne riche.

Nous consta terons donc que si les règ les de  l’ana lo g ie  son t p a r  
fa item en t valab les dans le dom aine de l’onirom ancie, chacun  de  nous 
p eu t avoir des p o in ts  de  contac ts légèrem en t d ifféren ts avec l’invi 
sib le , e t de  ce fa i t ,  avo ir des rêves de  signification d iffé ren te  égale  
m ent.

Ceci confirme l’u ti li té  de  la  no ta tion  des rêves, fa i te  dès le réveil, 
p ou r se co nstituer p e ti t  à  p e tit une « c le f des songes » personnelle  
d o n t l’in té rê t g ra n d ira  au  fu r  e t à  m esure des n o ta tio n s elles-m êm es.

C’est pourquoi aussi dans les exem ples que j ’a i donnés j ’a i d it 
chaque fo is que  j ’y a i  pensé « ceci p eu t signifier ce la  » e t  non  « ceci 
signifie ce la  ».

L’in te rp ré ta tio n  des songes e st un a rt, parce  qu’e lle  e st in tu itive  
e t  les sim ples y  exce llen t souvent b ien  m ieux que ceux qu i son t em  
p ê tré s  dans des systèm es com pliqués, ou qui se  liv ren t p a r  je u  à  to u te  
so r te  d e  jeu x  m étaphysiques b ien  savants, e t  qui n ’en  sa is issen t sou 
v en t que  des refle ts a lté rés .

L a  ra ison  en e s t b ien  fac ile  à  expliquer. La langue des rêves est 
le  langage de  la  V ie è t  ce  sont les sim ples qu i so n t le  p lu s p rès d ’elle.

Le d é la i de  réa lisa tio n  des rêves que nous fa isons e s t v ariab le  ; 
ce  sont ceux du m atin  d o n t la  réa lisa tio n  e st la  p lu s p roche. S éd ir 
en  donne l’exp lica tion  su ivan te  : L’e sp r it du  do rm eur s’en fo n ce  le so ir 
d u  dehors vers le  dedans d u  M onde e t 'r e v ie n t  vers le  m a tin  d u  de  
dans vers le dehors.

A insi, su ivan t la  trad itio n , un  rêve fa it  dans la  p rem iè re  p a rtie  
d e  la  n u it se  ré a lise  en tre  10 e t 30  jo u rs  ; celu i d u  m ilieu  de  la  nu it 
e s t de  réa lisa tio n  p lus lo in ta ine  ; elle  p eu t a tte in d re  p lu s ieu rs mois. 
D ans la  p a rt ie  su iv an te  le d é la i ira  ju sq u ’à  un a n  e t  au -de là . P u is , le 
d é la i de  ré a lisa tio n  se  raccou rc it de nouveau . D ans la  d e rn iè re  p a rtie  
d e  la  n u it il p eu t ê tre  à  nouveau  d ’une sem aine, il p e u t m êm e se  r é a  
lise r  dans la  jo u rn é e  q uand  il a  lieu  ta rd  le  m atin  a u  m om ent du
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réveil. M ais to u t ceci n ’a  qu’une valeur ind ica tive , la  no tation  per* 
sonnelle donne des indications valab les pour chacun.

Si no tre  désir de serv ir le Ciel e s t sincère  e t si nous pouvons ac  
qu é rir un  p lein  con trô le  de  nos facu ltés p e n d a n t no tre  sommeil 
S éd ir d it  qu’il p eu t nous ê tre  dem andé de  co llaborer au  g ran d  dram e 
cosm ique e t alors le sens de  nos rêves change encore  ; ce ne  sont 
p lus des visions superficielles qui trav e rsen t nos n u its  m ais des ac ti 
v ités p ro fondes comme celles qui occupent quelques individus d ’élite 
e t auxquelles nous pouvons e sp é re r d ’ê tre  u n  jo u r  associés si nous 
en  sommes dignes.

O n p eu t de to u t ce qui p récède  conclure que le rêv e  e st phéno 
m ène norm al, n a tu re l e t  p a rfa item en t licite.

Si la  p ra tique  de  l’a r t  du  rêv e  n ’est pas  fac ile , les difficultés 
v iennen t plus de  nous-m êm es q u e  du c a rac tè re  d e  nos é tudes. O n p eu t 
les ab o rd e r avec p lus ou m oins de  fac ilité , m ais e lles  so n t à  la  portée 
de  tous. Nous consta terons rap idem en t q u e  nous avons à  no tre  d is  
position, p resque chaque nu it, de  petites possib ilités b ien  p roportion  
nées à  n o tre  fa ib lesse, desquelles il e s t possible de  tire r  des indica 
tions u tiles e t m êm e des enseignem ents précieux.

C ependant, si nous observons nos rêves, il conv ien t de ne pas 
a tta c h e r  à  chacun d ’eu x  une  sign ification  trop  g ra n d e . Le nom bre des 
rêves p résen tan t d e  l’in té rê t e st assez ra re  p a rce  que nous vivons trop 
dans l’e rreu r m orale pour que la  vérité  sp iritue lle  nous a rrive  sans 
que nous l’ayons nous-m êm es a lté rée .

Nous avons é té  envoyés su r la  T e rre  p ou r ap p ren d re  e t expéri 
m en ter, nous re tiend rons que, dans le dom aine des rêves, le  sen tier 
est d ’un abord  aisé e t  que chacun  p eu t a rr iv e r rap id em en t à des ré  
su lta ts  assez  in téressan ts.

Je  souhaite donc à  tous ceux que ce problèm e in téresse  de  tire r 
de  son é tu d e  e t  de sa  p ra tiq u e  iin très g rand  nom bre d’enseignem ents 
e t  su rtou t le m eilleur profit.

I ré n é e  SEGURET.
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Avant sa mort, Phaneg remit à l’un de nos Frères — qui avait suivi 
pendant vingt ans ses. Causeries sur l’Evangile — quelques études iné 
dites en. lui laissant l’entière liberté de les publier s’il le jugeait opportun. 
Alors qu’en divers points de notre Terre, des hommes s’entredéchirent, 
que d’autres meurent de faim tandis que d’autres n’ont comme souci 
que leur jouissance égoïste, la publication des lignes qui vont suivre vient 
à son heure. Ami fidèle de Papus, admirateur de son Maître spirituel 
M. Philippe, Phaneg fut Martiniste. Tous ceux qui considèrent le Marti 
nisme comme une Chevalerie chrétienne ne liront pas sans émotion. ces 
lignes de l’un de leurs aînés, qui fu t saris défaillance un dévoué servi 
teur du Christ.

Notes sur le jugement
Il est impossible, si l’on ne connaît pas les Ecritures, de comprendre 

les terribles événements qui, depuis septembre 1939, désolent l’humanité 
tout entière. Je me propose ici de préciser d’une manière très résumée . :

1°) Ce qu’est le Jugement, d’après l’Evangile, et ce qu’il sera dans un 
avenir que .la bonté de Dieu laisse imprécis ;

2°) Quelles sont les règles que nous a laissées Notre Seigneur à ce 
sujet.

Tout d’abord, je crois pouvoir dire que les Prophètes et plus tard 
Jésus, puis Jean en dernier lieu, ont parlé et écrit en dehors de nos idées 
sur le temps et l’espace. Cela explique les réflexions des personnes non 
renseignées quand on attire leur attention sur les guerres, les révolutions, 
les catastrophes géologiques actuelles. En général, la réponse de ces 
personnes est : « Il y en a eu en tous temps ». C’est d’ailleurs exact, 
à condition toutefois de bien comprendre la Loi qui se rapporte à ces 
événements, et de voir clairement les choses. Quand, par exemple, nous 
lisons les détails de la chute de Jérusalem, il s’agit, certes, de cette ville, 
mais la prédiction concerne aussi un fait antérieur elj un événement pos 
térieur identiques.

Le Livre des Sceaux de l’Apocalypse, « écrit en dehors et en dedans » 
enseigne bien cette vérité. La première précision que je crois donc pou 
voir donner est donc qu’il n’y a eu et qu’il n’y aura, pour la Terre comme 
pour toute créature, qu’un seul Jugement, lequel a commencé dès son 
début pour se terminer à la fin. de son évolution.

Un Jugement est une vérification, un examen, une épreuve, un règle 
ment de comptes, une classification ; c’est aussi le lieu, dont parle l’Evan 
gile, où il y  a des pleurs et des grincements de dents. Pour nous, en tenir 
à l’humanité terrestre, le Jugement a donc pu être constaté dès qu’elle 
a agi et s’est développée sur la surface habitable de la planète. Mais, 
naturellement, il a tout d’abord été limité et restreint. Les guerres entre 
tribus n’étaient que peu de chose, relativement, les hommes ne pouvant 
se'servir que d’armes rudimentaires et des espaces énormes, infranchis 
sables, séparant les différents groupes humains. Il est facile de com 
prendre que les formes extérieures du Jugement ont suivi les progrès 
de l’homme en intelligence et en invention, progrès que, malheureusement, 
il a toujours mis en œuvre pour se faire souffrir lui-même. Plus les ha 
bitants de la Terre augmentaient en nombre et plus ils trouvaient des 
moyens de transport et des armes perfectionnées, donc plus le Jugemènt 
périodique devenait grave car, en même temps, les hommes se rendaient
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coupables de crimes plus horribles. Les guerres, limitées pendant des 
siècles à des combats entre un nombre relativement restreint de -soldats 
volontaires, changèrent peu à peu de nature et se généralisèrent. Au xix" 
siècle, profitant des découvertes de la science, l’armement devint plus 
dangereux ; l’Esprit de mensonge, de division et de ruse agit autant que 
Dieu le lui permit. Les hommes, poussés par les forces infernales, ne 
purent ni se comprendre ni s’unir. Leurs besoins, d’abord petits, aug 
mentèrent rapidement et les matières premières, nécessaires à la satis 
faction de leur appétit de jouissance et de leurs vices, devinrent l’enjeu 
de leurs convoitises et l’objet de leurs guerres. La Terre, aux richesses 
presque illimitées, leur fournissait l’or et le diamant, les métaux utiles 
à l’industrie et enfin la houille, puis le pétrole indispensable aux moyens 
de transport rapides.

Le siècle actuel a vu deux manifestations dures, générales; du Juge 
ment : la guerre de 1914-1918 et le conflit mondial actuel qui a été et 
est encore de beaucoup le plus cruel de tous ceux que la Terre a sup 
portés depuis son origine. Certes, la peste bubonique du Moyen Age fit 
25. millions de morts ; mais cette épreuve ne fut pas générale et beau 
coup- plus d’êtres humains qu’aujourd’hui furent épargnés. De plus, les 
souffrances physiques et morales engendrées par cette épidémie ne furent 
en rien comparables aux tortures subies actuellement par la presque to 
talité -de. l’humanité.

L’Histoire, et la compréhension exacte des faits, la connaissance gé 
nérale et synthétique de l’Horreur générale du Monde nous permettent 
de nous rendre compte que, de tous temps, les prophéties évangéliques 
ont correspondu à des réalisations de plus en plus graves. Et ces réali 
sations ont été jusqu’ici complètes, sauf un certain nombre de menaces 
dont l’effet total ne pourra se constater, que pendant les derniers jours 
de la Terre.

Voici les présages que l’on peut considérer comme s’étant progressi 
vement manifestés sur Terre. Je citerai ensuite ceux que je juge comme 
réservés.

Je n’ai pas parlé des catastrophes géologiques car, d’après la science 
et l’histoire, elles ne semblent inhérentes à la formation, au développe 
ment de la planète, à ses manifestations vitales. La Terre est un être 
vivant et conscient qui a son Esprit, son Ame et son Corps. Il est donc 
tout naturel qu’elle présente à l’observation des phénomènes analogues à 
ceux de notre corps : échanges, maladies, etc... Cependant, là aussi, il 
y .a eu des périodes beaucoup plus dures les unes que les autres. Les 
tremblements de terre, les éruptions volcaniques ont été assez souvent 
la réaction dès crimes des hommes ; Fompéi, Messine, Saint-Pierre de 
la Martinique, de nos jours, ont eu visiblement cette cause.

Je passe maintenant aux prévisions évangéliques. Voici d’abord celles 
que l’on peut considérer comme ayant eu lieu plus ou moins dans le 
passé : guerres, famines, épidémies. Je rappelle que, à toutes époques 
et de nos jours, des millions d’hommes sont morts de faim et meurent 
encore en Asie centrale, aux -Indes, en Russie.

Mais les présages suivants, s’ils ont eu parfois un commencement de 
réalisation, n’ont jamais atteint la plénitude de ceux prédits par Saint Luc 
(chap. XXI) et surtout par l’Apocalypse de Jean (les coupes) : « Il y 
aura dans le Soleil, la Lune et les Etoiles des signes ; les Puissances 
des Cieux seront ébranlées. Les Hommes rendront l’âme de frayeur et 
cependant refuseront de se convertir ». Toute la vie physique de la Terre 
sera bouleversée, son aspect géologique changera ; des villes entières se 
ront détruites : les disettes et les famines deviendront générales. Le sol
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ne produira .plus rien et, peu à peu, on arrivera à la réalisation totale :des 
présages terribles de l’Apocalypse. Mais ce n’est qu’au moment où la 
Terre sera sur le point de finir ou, du moins, d’être entièrement renou 
velée (« Voici, je fais toutes choses nouvelles »). que la partie mauvaise 
de l’humanité aura à supporter la totalité de ces douleurs ; car, jusqu’au 
dernier moment, Dieu lui aura offert le Salut (voir l’Apocalypse).

Il me reste à résumer ce que nous Chrétiens avons le plus grand 
intérêt à connaître et à avoir sans cesse présent à l’Esprit. Je citerai 
chaque passage des: Evangiles avec un court commentaire à la fin.

C’est d’abord le chapitre XXI de Saint Luc qu’il faut relire et médi 
ter tout entier, notamment le verset 8 : « Jésus répondit : Prenez garde 
que vous ne soyez! séduits. Car plusieurs viendront sous’ mon nom, disant: 
C’est moi, et le temps approche. Ne les suivez pas ». Cela a déjà eu 
lieu ces années passées et se reproduira périodiquement à chaque réali 
sation du Jugement. Tenons-nous donc pour avertis, c’est précis et cer 
tain. Puis arrêtons-nous un instant sur les persécutions exercées contre 
les disciples du Christ, qui ont eu Heu déjà, mais pas partout. Les règles 
sont données : ne pas préparer les réponses à faire aux juges,. elles 
nous seront dictées. Les persécutions augmenteront jusqu’à devenir géné 
rales au moment du règne de l’Antéchrist, de la réalisation totale du 
Jugement qui correspond aux descriptions de l’Apocalypse.

Poursuivant notre médidation, nous arrivons à un passage extrême 
ment important car il concerne la conduite à tenir, pour le Disciple vrai, 
pendant tous les événements du Jugement actuel et les menaces d’un 
possible Jugement postérieur et à la fin. Certes, il ne peut y avoir aucune 
commune mesure entre nous et les Apôtres qui, d’après notre Maître, 
n’appartiennent pas à notre monde. Nous ne sommes, certes, que de tous 
petits apprentis, mais la Loi est une, et si Elle doit avoir sa pleine réali 
sation pour les Apôtres, elle aura aussi une action analogue, en petit, 
pour nous. Le verset 28 dit textuellement : « Quand ces choses commen 
ceront à arriver, redressez-vous et levez vos têtes, parce que votre dé 
livrance approche ». C’est chose sûre et ce qui est merveilleux, c’est que 
mêmè dans ce Jugement actuel qui n’est que partiel, on a pu observer 
cela d’une manière précise, en petit bien entendu. Mais pour que cela 
ait lieu et aussi;pour que nous, les Chrétiens vrais et. fidèles ayons « la 
force d’échapper a toutes ces choses qui arriveront » (verset 36), il faut. : 
1° Etre sur ses gardes (verset 34) et 2° Eviter que nos cœurs « ne s’ap 
pesantissent par les excès du manger et du boire, et par les soucis de la 
vie ». Par ce dernier terme, il faut entendre les inquiétudes, qui sont une 
faute réelle. Il nous est dit aussi : « Veillez » avec cette précision : « En 
tous temps », c’est-à-dire au cours de toutei nos formes de vie, de tous 
nos états de conscience.

Enfin, il y a encore un aspect très utile des Ecritures qui peut répon 
dre à la question : « Puisque notre Vie est éternelle, et que nous serons 
là vers la fin de notre Civilisation, quel sera notre sort si nous avons été 
jugés dignes d’assister aux dernières heures ? »  A mon avis, cette ques 
tion a été résolue par l’Apocalypse et par la première Lettre de Saint 
Paul aux Thessaloniciens, chapitre IV, versets 13 à 18. D’après l’avis de 
Saint-Jean, là plus grande partie de ceux qui auront été fidèles jusqu’à 
la.ifin ne seront plus corporellement sur Terre. Il les voit, en effet, avec 
l’Agneau, en nombre (symbolique probablement) de 144 000, et avec 
« Son Nom et Le Nom de Son Père écrits sur leurs fronts ». Saint Paul 
précise dans la Lettre précitée : « Nous les vivants, restés pour l’avè 
nement du Seigneur... » Cela signifie que lui et quelques Disciples seront 
vivants à ce moment. Ainsi donc, ou bien après nos dernières existences
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terrestres, nous ne serons plus en corps sur la Terre, ou bien nous nous 
trouverons rivants à ce moment suprême de notre actuelle Civilisation.

En méditant sur cette Lettre de Saint Paul, que je considère comme 
extrêmement importante, je crois ne pas faire erreur si je tiens compte 
des enseignements de l’auteur de l’Apocalypse sur le Corps de résurrec 
tion et si je considère l’affirmation de Saint Paul dans la Première Epître 
aux Corinthiens, chapitre XV, versets 51 et 52 : « Nous ne mourrons 
pas tous, mais tous nous serons changés ». Il-me semble donc que si ce 
changement dont parle l’Apôtre est fait si rapidement (« en un clin 
d’œil. »), c’est que ceux, qui seront vivants à ce moment,vivront certaine- 
mèn.t dans un organisme presque entièrement « glorieux » de sorte qu’ins- 
tantàriément leurs corps seront comme le Corps des Elus. On peut du 
resté écrire qu’il est fort possible d’avoir dès cette vie la-preuve que ce 
mystère est parfois constatable : on peut à un certain, moment de son 
évolution rencontrer ici-bas quelques rares Amis de Dieu dont le Corps 
présente les particularités des Corps Glorieux.

.Voilà les réflexions qu’il m’a été donné de faire au cours de. mes 
longues méditations solitaires, de 1940 à 1942. Elles peuvent, je l’espère, 
être utiles.

G. PHANEG (Juillet 1942).
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LES GNOSTIQUES (*)

Le sujet s’offrait à la mesure de l’auteur qui Va dominé 
de remarquable manière. Certes, il n’était, pas facile d’ouvrir 
un débat d’une telle ampleur dans le cadre exigu de cent vingt 
petites pages, où, par surcroît, les morceaux choisis, suivant 
le cours linéaire d’un plan savamment disposé, constituent 
un précieux essai d’anthologie gnostique.

Par le fait même qu’elle obéit au constant dessein d’exa 
men approfondi, l’étude de Serge Butin, puis-je ajouter sans 
exagération, s’étend déjà aux proportions d’un véritable trai 
té. Nombre d’hérésies g sont donc passées en revue, parmi 
toutes celles qui se greffèrent, plus ou moins heureusement, 
sur le tronc vigoureux de l’enseignement du Christ.

J’emploie ici le vocable hérésie dans le sens rigoureux de 
son origine grecque, à savoir celui de choix et non pas de 
condamnation. Est-ce à dire qu’il faille adopter, vis-à-vis du 
Christianisme, l’idée d’un syncrétisme gnostique qui lui au 
rait donné naissance ?! Assurément non, car je ne saurais ad 
mettre le symbolisme limité qui dénierait aux acteurs divins 
la réalité de leur existence, au sein du drame se situant, sur 
le plan humain, à la base même de notre occidentale Révé 
lation. te

Et c’estlbien là qu’apparaissent l’utilité et l’intérêt du tra 
vail de Serge Butin, dont le grand mérite, je ne laissée pas 
d’y insister, est de rapporter abondamment toutes ce§ opi 
nions des premiers siècles et de ne se départir jamais du 
scrupule de l’exacte référence propre à la plus, sincère érudi 
tion. Dans ce pandémonium des concepts philosophicfo-reli- 
gieux,. l’auteur, qui garde ses préférences nettement accusées, 
réussit à installer le calme par l’ordre et l’applicatioii d’un 
développement où la .logique fournit sa contribution solide.

Bêlas ! les disciplines gnostiques n’offrent pas toujours 
le caractère raisonnable dont l’esprit scientifique se plaît 'à 
cimenter les plus hautes spéculations mêmes. S’il est vrai que 
la philosophie échappe souvent à la raison, il l’est plus en 
core que celle-ci ne saurait jamais, sans désastre, se séparer

<1) Serge HUTIN. —  Presses Universitaires de France, collection « Que sais 
ie ? » (n» 808) - 1959.
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absolument de celle-là. En ce lieu, je ne me sens guère éloigné 
du sentiment de Mutin, lequel unit, dans ce petit ouvrage, 
l’avertissement à la conclusion, par-dessus le sinueux com 
mentaire agrégeant les nombreuses citations, avec Vacuité de 
sens digne de quelque antique scoliaste.

Si donc le gnosticisme, manifestation variable de Vinquié 
tude ou de la crainte, peut « reparaître spontanément, en de 
hors de toute transmissions directe », je suis très tenté, pour 
paradoxal que ceci puisse sembler, d’y inclure les théories et 
les réalisations de la physique, au cours, de ces trois derniers 
lustres, lesquels apparaissent bien avoir été suscitées « par 
plaisanterie ou par erreur ». Appréciation déjà guillemetée, 
par Serge Hutin, à l’endroit d’effrayants démiurges créateurs 
de la vie dans l’orbe de notre soleil.

Mais ne serait-il pas tout aussi extravagant et dangereux 
qu’on se laissât gagner à l’erreur contraire, qu’on ne recon 
nût pas à la matière ses droits irréfragables, sa part non moins 
déterminante à l’inéluctable dualité, et qu’on la tînt; en con 
séquence, dans le mépris le plus complet au regard de l’esprit?

Au chapitre, Misère de l’homme prisonnier de son corps, 
Serge Hutin nous soumet une courte prière cathare, fort si 
gnificative, dans■ l’application jusqu’à l’excès, des principes 
manichéens :

« N’ayez pas pitié de la chair née de la corruption, mais 
ayez pitié de l’esprit qui y est emprisonné. »

C’est là une recommandation dont semble corollaire ce que 
l’auteur nous rapporte encore — parmi tant d’autres choses 
— à l’endroit de l’éthique gnostique que commande toute en 
tière l’attitude envers la sexualité ;

« Beaucoup de gnostiques condamnent, à l’exemple de 
Marcion, toute relation sexuelle, même dans le mariage : le 
commerce charnel est une souillure, et — surtout —r il permet 
l’emprisonnement de nouvelles âmes «dans le royaume téné 
breux... »

Où tout cela me conduirait-il si je devais entrer à fond 
dans lé vaste sujet entrepris par Serge Hutin ! Simplement, 
sur le problème capital que je viens de soulever et auquel je 
m’en tiendrai, j ’apporterai l’avis de saint Paul, de l’initié du 
chemin de Damas, en son Epître aux Ephésiens :

« Celui qui aime sa femme s’aime lui-même.
« Car personne n’a jamais pris sa chair en haine ; mais 

il la nourrit et la soigne, comme le Christ fait pour l’Eglise. »
E u g è n e  Ca n s e u e t .
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♦  C.A.E. Mo b e r l -y et E.F. J o u r  
d a in  : Les Fantômes de Trianon, 
Pierre Barrucard, avec une intro- 
traduit de l’anglais par Juliette et 
duction par Robert Amadou et une 
préface de Jean Cocteau. Editions 
du Rocher, Monaco, 1959.

Voici enfin. l’édition française in 
tégrale du fameux livre An Ad- 
veniure[, récit de l'extraordinaire 
expérience survenue en 1901 à 
deux Anglaises qui, lors d’une pro 
menade au Petit Trianon, furent 
transportées en plein 18e siècle. Ce 
« cas » célèbre a' suscité toute une 
littérature et donné naissance à dés 
interprétations fort ingénieuses, que 
M. Amadou passe en revue, avec sa 
clarté, son objectivité'et- son éru 
dition habituelles. Ppur, notre part, 
nous n’hésitons pas à voir dans les 
« fantômes de Trianon » bien plus 
qu’une hantise compliquée .- un vé 
ritable voyage dans le passé, en 
1789 selon toute vraisemblance.

Serge Hu t in .

♦  G.B. Ga r d n e r  : The. meaning oj 
Witchcrdft. London, The Aquanan 
Press, 1959.

Dans ce gros , livre, passionnant 
comme un roman mais fondé sur 
une érudition toujours sûre, l’au 
teur — qui ; a, organisé, dans l’île 
de Man, un -Musée entièrement 
consacré à . l’histoire des . science 5 
occultes — poursuit ses passion 
nantes recherches sur la véritable 
nature de la sorcellerie européenne. 
Il montre que cette dernière ne doit 
pas être confondue, en Angleterre 
notamment, avec la magie noire et 
le satanisme: : l’Eglise a considéré 
comme « adoration du diable » ce 
qui n’était, en réalité, que la sur 
vivance secrète de l’ancien culte 
païen dè la fécondité — bien anté 
rieur à la naissance même de 
l’Eglise. En passant, le Dr Gard- 
fier examine des problèmes comme 
les rites druidiques, les hérésies 
chrétiennes, les « messes noires », 
etc...

Serge Hu t in .

♦  Jean-Jacques Le v ê q u e  : Louise 
Janin. Editions Ishtar (Paris); 1959.

Voici une excellente étude, abon 
damment illustrée de planches hors- 
texte, sur les extraordinaires pein 
tures- symboliques de Louise Janin. 
Mme Janin, trop peu connue, est 
parmi les rares artistes qui savent 
non seulement projeter sur la toile 
leur monde imaginaire mais, égale 
ment, donner une expression • plas 
tique à de complexes intuitions 
théosophiques et métaphysiques. 
Une telle œuvre rejoint la peinture 
indienne traditionnelle : chaque
toile est, par elle-même, un effica 
ce support aux exercices de médi 
tation intérieure. ,Ai,

Serge Hut Tn .

♦  Journal oj the Philosophicai Re 
search Society (3341 Griffith .Parle 
Boulevard, Los Angeles 27, Ôalif., 
U.S.A.y summer 1959. 1

Dans le nouveau numéro de'cette 
revue (la plus • documentée, . sans 
doute, de tous les périodiques Amé 
ricains spécialisés, dans l’étude- dès 
doctrines ésotériques), Te lecteur 
qui lit l’anglais, trouvera une. in 
comparable source de documenta 
tion. Mr. Marly P. Hall, dont l’éru 
dition est vraiment prodigieuse, nous 
donne, des études, abondamment 
illustrées, sur le symbolisme des 
sept merveilles du monde, la 'phi 
losophie médicale de Paracelse, les 
évocations magiques de John Dee, 
la doctrine du « troisième œil ». A 
propos de la découverte de textes 
gnostiques inédits, Mr. A.J. Howie 
rappelle les admirables recherches 
de G.R.S. Mead sur les gnoses.
♦  Ro t a r u  (Ionell : Rapsodie rou 
maine. (Le Scorpion, 1, Tue Lobi- 
neaü, Paris-6°).
♦  Wo o g -G a r r y  (V.) : Histoire, 
doctrine et rites des principales re 
ligions. (Un vol. de 576 pages. Der- 
vy, édit., Paris, 1959).
♦  G.F. Ha r t l a u b  : Der Stein der 
Weisen. Wesen und Bildwelt der 
A/chemie. Munich, Prestel Verlag, 
1959.

Le Pr Hartlaub, dont l’érudition
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et la compétence sont universelle 
ment reconnues, nous donne ici une 
magistrale mise au point : nous 
étudions et comprenons — les 
recherches hermétiques poursuivies 
pàr tant de fils d’Hermès durant le 
Moyen-Age, la Renaissance et le 
17® siècle. De nombreuses repro 
ductions photographiques (dont cer 
taines en couleurs) nous font faire 
un voyage émerveillé parmi les 
étranges (mais si chargées de sens) 
peintures et gravures alchimiques. 
Ce beau livre devrait figurer dans 
toute bibliothèque accueillante aux 
« sciences mystérieuses ».

Serge Hu t in .

♦  Georges Ga u t h ie r  : Le Ventri 
loque de l’au-delà, roman. Editions 
« Fleuve Noir » (collection An 
goisse), 1950.

Voici un extraordinaire roman, 
où se révèle un grand auteur fan 
tastique français — doublé d’un 
homme très au courant des scien 
ces occultes et de la métaphysique 
ésotérique. Avec son savant usage 
de la terreur et du cauchemar, le 
livre nous passionne ; mais il n’est 
pas, en même temps, sans nous 
obliger à repenser les problèmes, de 
la mort, du destin et du « double ».

Serge Hu t in .

Amo u r  e t  Vie  : « La- respiration intégrale rythmique ». — Aftïoi- 
n is m e  ' : « Révélation, par le Père ». « L'enseignement du Père1 ». — 
Alice A. Ba il l e y  : « Initiation humaine et scolaire ». — Lothar Von Ba l -  
l Üs e c k  t « Dichter im Dienst ». — André Ba r b a u l t  : « Défense et il 
lustration de l’Astrologie ». — A.J. Be r g  : « Cours- de psychosynthèse 
spirituelle pratique ». — Barcel Be r g e r  : « La voyance m’a appris »..;—■ 
Prince Bjr in d a  : 4j La Bible secrète des Noirs ». — Jeanne Bo u ja s s y  
« La passion du Pasteur Ceylère ». — Paul Br ü s s o n  : « Test des .Trois 
colonnes de chiffres ». Paul Ch o is n a r d - : « Les Directions, en Astre-? 
iogie ». — Raymond Ch r is t o f l o u r  : « Prophètes du xix° siècle .».. — 
Jean C o pa r t  : « Le bonheur de la femme par l’astrologie ». — JDe o d a t  > 
Ro c h é  : « L’Eglise romaine et les Cathares albigeois ». — Bruno Dip- 
t a l b v i : « Anno Zéro ». — En e l  : « Post Mortem ». — « Radiations 
des-formes et cancer ». — « Traitement à distance par radiations ». — 

'A.D. Fe r r ie r e  : «: Le mystère de la personne ». — « Le Cosmos et 
l’Homme ». — Dr Charles Fo u q u e  : « Le cancéreux et son traitement »;
— « Le guérisseur guérit-il ? ». — Louis Ga s t in  : « L’enfance criminelle 
et son salut ». — Maurice G a y : « La santé à la portée de tous ». — 
Dr .Pierre G is c a r d  : « Mystique ou Hystérie ». — René-Pierre H o l in -  
g u e  : « Les noces de la Terre et du Ciel ». — Is n o m is  : « Les sou-? 
coupes, leur provenance, leur but ». — Richard Kn o w l e s  : « Victor- 
Emile Michelet, poète ésotérique ». — Edward L. Kr a me r  : « Chemins 
vers la puissance ». — Suzanne Lu b iN : « Les entretiens de Saint-Ger 
main ». — René La l a n d e  : « L’Omégamètre ». — « Le rayonnement 
Oméga ». — Frédéric Le Br e t o n  : « Vers le secret de la Vie ». — Dr 
F. Le pe v u r e  : « La respiration rythmique et la concentration mentale. ».
— Jean-René Le g r a n d  : « Méditations cabbalistiques sur des symboles 
traditionnels ». — Dr A. Le pr in g e  « Traité pratique de réflexothéra 
pie ». — Fernand Le q u e n n e  : « Le drame cathare ou l’hérésie néces 
saire ». — Maryse Lev y  : « Pluton, planète lointaine ». — Auguste 
Lu miè r e  : « Le cancer et le secret de sa genèse ». — Marc G. Ma l l e t  :
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« Grandeur et misère d’une découverte ». — Max Ma r in  : « Le Cercle 
et la Croix ». —r Jacques de Ma r q u e t t e  : « Les 12 raisons du végéta 
risme ». — « L’humanité et les animaux ». — « Santé, bonheur et pro 
grès ». — « Le végétarisme et la paix ». — Joseph Mu r ph y  : « La 
magie de la Foi ». — « Les miracles de votre esprit ». — «’ Renaître ». 
— Dr Pierre Ou d i.n o t  : « La conquête de la Santé ». — Ph. Pa g n a t  : 
« Triomphe de l’absurde ». — Marco Pa l l is  : « La vie active ». — 
Pa r a mh a n s a  Yo g a n a n d a  : « La mère cosmique ». — Dr Félicien Pe c h  : 
« Vers la vraie médecine ». — Bo Yin Ra  : « Le livre de l’Homme ». —
P. Rig e l  : « Ta pensée est toute puissante ! ». — Andrée Ro u s s e l y  : 
« Messages ». — Emile Sc h a u b -K o c h  : « Pic de la Mirandole ». — 
Marie-Charlotte So iz e  : «' La respiration rythmée ». — Colette et Geor 
ges Tir e t  : « Psychanalyse et médiumnité ». — Dr Paul Ul r ic h  : 
« Deux fois sur'trois le cancer peut être vaincu ». — Dr Allan W o r s l e y  : 
* Peur et dépression ».

Au nombre des ouvrages et revues récemment reçus par le Secréta 
riat de la revue ^In it ia t io n , il convient de-signaler, entre autres, à l’at 
tention de nos lecteurs :
•  M. Ca r o n  et Serge Hu t in  : « Les Alchimistes », excellent petit livre 
de mise au point, très bien illustré, édité par les Editions du Seuil, col 
lection « Le temps qui court » (192 pages).
•  Jean-Claude de Be a u mo n t  : « Rayon de lumière sur le chemin du 
Maître » (Editions Dervy, 1, rue de Savoie à Paris).
•  Serge Hu t in  : « La philosophie anglaise et américaine » (Les Presses 
universitaires de France, 108, boulevard Saint-Germain).
•  Henri Du r v il l e  : « Magie égyptienne » (Bibliothèque eudiaque, 36, 
avenue Mozart à Paris).
•  Wo o g -G a r y  r  « Histoires, doctrines et Rites des principales religions » 
(Editions Dervy à Paris).

Parmi les revues reçues il y a lieu d’attirer à nouveau l’attention sur 
les « Cahiers d’études cathares » édités à Arques (Aude) qui vont avoir 
une nouvelle présentation ; la « Revue Métapsychique » (1, place Wagram 
à Paris) ; la- « Revue spirite » (Soual, Tarn) ; le « Lotus bleu » où un 
important exposé sur le Maître Philippe, de Lyon, a, été publié en mai- 
juin 1959 ; « Les Amitiés spirituelles » (5, rue de Savoie à Paris) ; les 
« Etudes traditionnelles » (Chacornac, 11, quai. Saint-Michel à  Paris) ; 
la; « Rose-Croix », 56, rue Gambetta à Villeneuve-St-Georges (S.-et-O.) ; 
le « Symbolisme », à Laval (Mayenne) ; la « Tour Saint-Jacques » (53, 
rue Saint-Jacques à Paris). ; « Triades » (90, rue d’Assas à Paris) ; la 
« Tribune psychique » (1, rue des Gâtines à Paris).
Demain,  revue de culture sociale et humaine pour l’éveil d’une cons 

cience nouvelle (dirigée par G.L. Brahy et B. Paque, 30, avenue des 
Lucioles à Bruxelles, Belgique), intéressante à divers titres.

- * -
•  L’Ordre Martiniste et le Groupe Indépendant d’Etudes ésotériques pour 
suivent leur action entreprise il y a quelques années. En ce qui concerne 
l’Ordre lui-même de nouveaux Groupes viennent d’être créés dont cinq 
au Chili, un à Panama, deux en Argentine, un au Pérou, un au Paraguay,
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un à Lyon. L’Ordre Martiniste compte actuellement des Membres (régu 
lièrement inscrits) dans les ply-s suivants : Argentine, Belgique, Brésil, 
Bulgarie, Canada, .Çhili Egypte, Espagne, Etats-Unis, France, Haïti, Italie, 
Liban, Maroc, Panama, Paraguay, Pays-Bas, Pérou, Suisse, Syrie, Tur 
quie, Vietnam.

•  L’Ordre Martiniste-Martinéziste et l’Ordre Martiniste des Elus-Cohen 
comptent, eux aussi, de nombreux membres inscrits tant en France qu’à 
l’Etranger.

L’ « union faisant la force » on ne peut donc que se réjouir de l’ini 
tiative prise le 26 octobre 1958 et qui a permis la création de l’Union 
des Ordres Martinistes. Voir, à ce sujet, le N° 1 de 1959 de la revue 
ITn j t ia t io n .

•  La première réunion de la saison 1959-60 du Groupe Indépendant 
d’études ésotériques a eu lieu, le lundi 26 octobre, à Paris. Comme les 
précédentes, elle a été suivie par un nombreux public comprenant des 
Martinistes' de la région parisienne et des sympathisants ou amis. Après 
un; émouvant hommage rendu, par Philippe Encausse, à la mémoire de 
Papus, réateur du Groupe Indépendant d’études ésotériques en 1890 et 
de l’Ordre Martifiiste en 1891, il y eut la projection d’un curieux petit 
film cinématographique (en couleurs) pris sur la tombe de Papus en 1958, 
et un très intéressant exposé sur le Martinisme par le T;i : R*:* F*:' 
Irénée Séguret. Comme à l’ordinaire, la soirée se termina par une frater 
nelle chaîne d’union qui, dans un même élan d’amour, groupa, une fois 
de plus, tous les assistants.

•  Un nouveau livre — le 19° —• de Robert Ambelain vient de paraître 
(Librairie Niclaus à Paris). Il est intitulé « La Magie sacrée ou livre 
d’Abramelin le Mage, transcrite, présentée et annotée par Robert Ambe 
lain ». Une analyse en sera publiée ultérieurement mais il convient déjà 
de signaler que c’est sous l’égide de l’Ordre Kabbalistique de la 
Rose+Croix que ce très beau manuscrit du xyni0 siècle, joyau de la 
bibliothèque de l’Arsenal, à Paris, est ainsi présenté aux Occultistes 
français.

•  Sommaire nu N'-’ 1-1959 de I’In it ia t io n  : Union des Ordres Marti- 
ristes (1). — De la Matière à l’Esprit par les voies de la raison, par 
Robert Berthoumieu (5). — Esotérisme du Pater Noster, par Papus (25). 
— Introduction à  l’étude des Evangiles, par Jean Pereli (33). - h  Georges 
Descormiers (Phaneg), par Jean Bourciez (42). — Saint-Yves d’Alveydre 
alchimiste (50), etc., etc...



; LA TOMBE DE PAPUS AU PERE-LACHAISE
Le 25 octobre 1959, il y a eu exactement 43 ans que 

P a p u s  s’est désincarné. Son enveloppe physique repose au 
cimetière du Père-Lachaise, dans le caveau de famille où 
se trouvent également les corps du père de P a p u s  — Louis 
E n c a u s s e  — et de sa maman.

La tombe de P a p u s  est — comme celle de Maître 
P h i l i p p e  à  Lyon — toujours fleurie.

Pour ce 43e anniversaire, les membres de la R.'. Loge 
« P a p u s  » (Grande Loge de France) sont venus lui rendre 
un émouvant hommage au Père-Lachaise.

On a signalé, d’autre part, que des guérisons et des 
grâces avaient été obtenues sur cette tombe...

, A .la demande de nombreux admirateurs de P a p u s , 
nous donnons ci-après quelques indications permettant de 
trouver facilement cette tombe dans l’immense cimetière 
du Père-Lachaise :

Descendre au métro « Gambetta » et entrer par la porte 
« Gambetta » (avenue du Père-Lachaise). Une fois la porte 
franchie tourner à gauche et suivre la grande allée. A l’in 
tersection des 89e et 93* divisions tourner à droite et re 
monter l’allée centrale en comptant 32 tombes (à main gau 
che). Passer entre la 32* tombe (famille Aubert) et la 33* 
(famille Beauvais), suivre la petite allée et l’on trouvera 
la tombe de P a p u s , à main droite, à  la 38* tombe.

Philippe E n c a u s s e .

BULLETIN D'ABONNEMENT

à L Initiation
à retourner à l’administrateur M. Georges C R E P IN ,

69, Faubourg Sa in t-N ico la s, à  M E A U X  (Se ine -e t-M arne)
C .C .P . P a ris  8 8 4 2 -4 8

Nom ....................................................  Prénom.........................

Adresse

P o u r  l’année 1959 —-  1 numéro par sem estre :
Abt n o rm a l. 800 fr. —  Abt de sou tie n . 1.000 fr.
E tranger .. 1.000 fr. —  Abt de sou tien . 1.500 fr.

IM P. MQUSSV • Me .(



A nos abonnés, à nos lecteurs
Nous adressons un appel à  tous nos abonnés de France 

et des autres pays afin qu’ils veuillent bien, à la, lecture de ce mo 
deste billet, nous faire tenir le montant de leur réabonnement pour 
1960, soit par chèque bancaire, soif par mandat poste ou virement 
postal au compte Georges CREPIN, 69, faubourg Saint-Nicolas, 
à Meaux (S.-et-M.). C.C.P. Paris 8842-48.

L’empressement avec lequel les abonnés s’acquitteront envers 
VINITIAT10N témoignera de leur compréhension de notre action 
quotidienne et de leur sympathie.

Ceux qui, parmi nos abonnés, ne pourraient, pour des raisons 
que nous leur demandons de nous faire franchement connaître, 
renouveler leur abonnement, sont instamment priés de nous en avi 
ser.

T a r if  des Abonnements de Janvier à  Décembre 1960 :

Abonnement simple, France .............  800 frs
Abonnement de soutien, F r a n c e ___  1.000 frs
Abonnement simple, E tranger .........  1.000 frs
Abonnement de soutien, E tranger . .  1.500 frs

★

Jusqu’ici nous nous sommes efforcés de maintenir, autant qu’il 
nous était possible, un certain nombre de services gratuits, à titre 
de propagande, de notre Revue.

Mais ils deviennent pour nous une charge de plus en plus dif 
ficile à supporter. Nous demandons instamment à tous ceux qu’in 
téressent nos travaux et qui désirent continuer à recevoir réguliè 
rement VINITIATION de bien vouloir nous adresser, par un pro 
chain courrier, le montant de leur abonnement, et nous les en re 
mercions bien vivement à l’avance.

 

Dans toute lettre nécessitant une réponse, prière de joindre les 
timbres correspondants ou un coupon international.
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